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	Alain Norek était las, fatigué, harassé, ankylosé, courbatu. Assis dans sa vieille Peugeot depuis six heures ce matin, sa montre indiquait 8 h 45. Personne n’était encore sorti de la maison bourgeoise qu’il surveillait. Qu’elle était dure la vie d’un détective désargenté ! Quelle déchéance pour un ancien policier émérite que de se retrouver à rechercher un flagrant délit d’adultère ! Dix ans après, Alain se demandait encore parfois, ce qui avait pu le décider, après la mort accidentelle de ses parents, à démissionner pour venir occuper la maison familiale dans cette ville côtière du nord de la France. Déjà paupérisée à son arrivée, la situation de cette cité se détériorait année après année. Désindustrialisation, chômage de masse, pauvreté économique, sociale et récemment, des flux migratoires qui venaient se briser sur les côtes de la Manche. Des êtres encore plus pauvres, plus malheureux que les autochtones, s’échouaient sur les grèves et sur les trottoirs de la ville de Grande Pinthe.

	Sa licence de détective privé lui permettait de survivre dans ce désert social. Sa clientèle, celle qui pouvait s’offrir ses services, se recrutait chez les édiles, chez les quelques encore riches propriétaires, commerçants, ou chefs d’entreprises. Tout ce beau monde exploitait sans vergogne la populace composée de travailleurs précaires et aussi de quelques migrants ayant obtenu, par miracle, un titre de séjour temporaire. Comme Goran Devken, un Kurde, employé dans une entreprise de maçonnerie, pour lequel, son patron lui avait commandé une enquête pour pouvoir le licencier pour faute.

	Que du bonheur !

	En attendant, l’épouse infidèle de la grande boucherie du centre-ville ne sortait toujours pas de la maison de son amant. S’il parvenait à prendre des photos montrant madame la bouchère embrassant, sur le pas de la porte, monsieur l’architecte, peut-être qu’il pourrait alors percevoir les trois cents euros promis par le cocu désemparé.

	Que du bonheur !

	La porte s’ouvrit, Alain, surpris, empoigna précipitamment son appareil photo posé sur le siège passager, qui s’échappa de sa main engourdie par le froid. Il se pencha pour reprendre l’appareil, se releva pour voir la bouchère s’engouffrer dans sa voiture et partir, laissant s’envoler des billets de cent euros dans un souffle de gaz d’échappement. Bon, se dit Alain, il me reste encore un peu de monnaie pour aller boire un café avant d’explorer le Kurdistan.

	Sur le trajet de retour vers le centre-ville, en faisant le point sur ses maigres finances, la question revint de savoir s’il n’allait pas devoir vendre la maison de ses parents. Ce serait un crève-cœur, mais s’il ne trouvait pas rapidement des recettes dans son activité, alors il devrait s’y résoudre. De plus, le marché immobilier national, en berne avec l’inflation galopante, se décomposait encore plus à Grande Pinthe. Qui voudrait et surtout qui pouvait acheter une maison ici, au milieu de cette déshérence ? Alors, ce n’était pas gagné !

	 

	Devant une tasse de café vide depuis longtemps, Alain relisait les quelques notes déjà relevées sur la situation de Goran Devken. Marié avec deux enfants, il habitait un préfabriqué installé dans une zone qui n’avait plus d’activité que le nom tant les industriels avaient depuis longtemps déserté la région. Aussi, dans des espaces laissés libres, la municipalité avait-elle aménagé d’anciens locaux professionnels en logements provisoires, dans l’attente de constructions d’habitats sociaux, toujours pas à l’ordre du jour du conseil municipal.

	Au bout de cette zone, longeant la route d’accès à l’autoroute reliant la capitale régionale au terminal ferroviaire du tunnel sous la manche, s’étendait un bidonville fait de baraques, de constructions précaires, branlantes, voire de tentes, où s’entassaient des migrants, en majorité des Kurdes et des Afghans. Goran Devken s’y rendait souvent, pour apporter des vivres ou d’autres effets de première nécessité à ses compatriotes.

	Toutes les observations d’Alain montraient un homme courageux, entièrement dévoué à sa famille, mais également préoccupé du malheur des autres au point de travailler encore plus pour aider plus pauvre que lui. Et c’était cela d’ailleurs que lui reprochait son patron : travailler au noir en dehors de ses heures rémunérées, en utilisant les outils de travail de l’entreprise. Alain devait constater ces activités illicites afin de motiver son licenciement. Non, décidément, c’était trop ! Alain décida de s’assurer de la réalité de ses premières observations. Si elles se confirmaient, le patron irait se faire voir ailleurs, chez les Grecs, les Afghans, mais pas chez les Kurdes. Il jeta quelques pièces sur la table en bois, sortit sans un mot pour rejoindre sa voiture, courbé sous la pluie froide d’un hiver naissant.

	Les essuie-glaces, hors d’âge, peinaient à ôter la pluie de son champ de vision, tout en faisant un bruit de frottement crispant. Alain s’approchait du quartier anciennement nommé la ZI du Dyck où résidaient Goran et sa famille. Son GPS lui fit prendre une rue sur la gauche tout en lui indiquant qu’il se trouvait à une minute de sa destination. Il poursuivit jusqu’à voir le logement de Goran Devken et se gara sur une place de stationnement le long de la rue. Une recherche sur internet lui avait permis de trouver son numéro de portable. Il composa le numéro, estimant qu’un entretien téléphonique serait moins stressant pour un premier contact.

	
	— Allo ?

	— Bonjour, monsieur Goran Devken, je m’appelle Alain Norek et j’aurais souhaité m’entretenir avec vous.

	— À quel sujet, Monsieur, je ne sais pas qui vous êtes.

	— C’est à propos de votre patron.

	— Comment ça, mon patron ?

	— Je dois vous parler, monsieur Devken, c’est important pour vous.

	— Qu’est-ce qu’il veut, mon patron ? Me virer ?

	— Pourquoi dites-vous cela ? Vous pensez qu’il veut se séparer de vous ?

	— Je ne sais pas Monsieur. Vous savez, les étrangers ne sont pas très bien vus ici, surtout depuis l’afflux de migrants. Alors je m’attends à tout.

	— Bien, il faut vraiment que l’on se voie.

	— Si vous voulez, mais pas maintenant, je suis occupé. Ce soir vers 17 heures chez moi. Vous savez où j’habite ?

	— Oui, pas de soucis, à ce soir donc.

	— Mais, avant, vous êtes qui, vous faites quoi ?

	— Ça ne va pas vous plaire. Je suis détective privé et j’ai une mission qui vous concerne. Mais j’ai décidé de vous en parler, alors que normalement je ne devrais pas le faire.



	Sans répondre, après un court silence, Golan raccrocha sur un laconique « À ce soir ».

	Fermant son téléphone, Alain Norek se dit qu’il avait tout le temps de rentrer prendre une douche, grignoter un en-cas, faire un mot croisé et pourquoi pas, ensuite, aller à la bibliothèque municipale en attendant 17 heures. Une journée peu exaltante, mais qui préserverait ses derniers euros. Ce serait bien utile après l’échec du constat d’adultère et avant ce qu’il allait sans doute décider concernant la mission Kurdistan.

	 

	Quand la porte s’ouvrit, Alain fut surpris. Il s’attendait à voir Goran, alors que se tenait devant lui, une femme vêtue d’une longue robe, ses longs cheveux bruns bouclés sur les épaules, un grand sourire sur son visage rond, des yeux vert brillant lui conféraient une prestance de reine. Sa surprise devait se voir, car, son sourire s’agrandit en lui disant :

	
	— Vous êtes le détective qui veut rencontrer mon mari, je suppose. Allez, rentrez, Goran ne va pas tarder, il sera un peu en retard.

	— Merci.



	Ce fut tout ce qu’Alain put dire, tant cette femme l’impressionnait. Il s’en voulait d’avoir été influencé par d’imbéciles préjugés sur les femmes orientales. Non, elle n’était pas soumise, cloîtrée au fond de la cuisine, emprisonnée dans un tchador. Elle pouvait recevoir chez elle un homme, un inconnu sans frayeur et sans complexe. C’était lui qui du coup en avait des complexes.

	
	— Une tasse de thé ?

	— Oui, je veux bien.



	Une table, quatre chaises, un petit meuble bas sur lequel se posait un vieux téléviseur, un coin cuisine, un évier, un frigidaire, une plaque de cuisson, des étagères. Sans le vouloir, tout en buvant son thé, Alain venait de faire l’inventaire de l’unique pièce à vivre du logement. Sous le regard perçant de la femme assise à la table en face de lui, Alain se sentit rougir.

	
	— Sommaire, n’est-ce pas ?

	— Heu non, enfin oui. C’est peu de mobilier.

	— Cela nous suffit. Vous savez, nous venons de loin et avons vécu des choses terribles. Alors, avoir un toit, à manger tous les jours, c’est un luxe que n’ont pas beaucoup d’autres personnes, pas très loin d’ici d’ailleurs.

	— Oui, bien sûr, excusez-moi, je suis lamentable.

	— Non, je vous taquine. Au fait, comment vous appelez vous ? Moi c’est Ezma.

	— Alain, Alain Norek.

	— Quelle origine, votre nom ?

	— Tchèque.

	— J’ai failli étudier une langue slave, mais j’ai renoncé.

	— Pourquoi ?

	— La guerre s’est invitée dans mes souhaits d’étude.

	— Décidément je n’en rate pas une.

	— Mais, j’ai appris le français, monsieur Norek.

	— Que vous parlez très bien.

	— Oui, c’est une langue étrange au début, puis on découvre sa beauté, sa richesse. Dommage qu’elle se pollue à présent d’anglicismes à tout va.

	— C’est vrai. Vous parlez peut-être aussi l’anglais ?

	— Le français, l’anglais, l’arabe, le kurde, aussi, un peu, de moins en moins. Devant nos enfants on évite le kurde, ils doivent s’intégrer dans ce beau pays, n’est-ce pas ? Et vous, le tchèque ?

	— Ah non, tout juste le français. J’ai fait un peu d’allemand et d’anglais au lycée, mais à peine suffisant pour commander une bière. Par contre, vous, vous avez une grande facilité avec les langues.

	— J’étais traductrice en Syrie.

	— Ah, oui.

	— Et maintenant, monsieur Norek, je fais des ménages, je nettoie les toilettes des personnes âgées.

	— Désolé.

	— De quoi êtes-vous désolé, vous n’y êtes pour rien. Mais… voici Goran.



	Deux enfants d’une dizaine d’années le précédaient. Ils se figèrent à l’entrée de la pièce en apercevant un homme assis à leur table ; un garçon et une fillette, plus jeune, leur cartable sur le dos, comme de bons écoliers, mais dans leurs yeux se lisait une grande frayeur.

	
	— Rentrez, les enfants, n’ayez pas peur, c’est un ami de papa, il s’appelle Alain. Alain, voici Adar, notre fille de 9 ans et Akam, notre garçon de 11 ans.

	— Bonjour, les enfants, bonjour Goran.



	Les deux enfants hochèrent la tête, trop intimidés pour répondre.

	
	— Désolé. J’ai oublié de les prévenir de votre visite, et puis je ne pensais pas que vous seriez déjà arrivé.

	— Ce n’est pas grave Goran. Nous avons fait un peu connaissance bien que sa profession m’interroge. Enfin, connaissance…, si je puis dire, en restant dans le domaine des banalités. Après, ce qu’il a à te dire pourrait peut-être faire changer mon opinion. Bon, les enfants, venez avec moi dans votre chambre, papa et son ami ont des choses à se dire.



	Sans un mot, sans une protestation, les deux enfants obéirent.

	
	— Je ne comprends pas pourquoi mon patron veut me licencier maintenant. Je n’ai jamais eu de problème avec lui.

	— C’est pour vos travaux au noir en utilisant les outils de la société.

	— Quoi ? Mais c’est lui qui me l’a autorisé dès mon arrivée dans l’entreprise !

	— Ah ! Il a changé d’avis apparemment. Il doit y avoir une raison. Vous n’avez pas eu de retards, de malfaçons dans vos travaux ?

	— Non, Monsieur, non. Je crois que ma seule faute c’est d’être étranger. Comme je vous le disais au téléphone. Depuis peu, il subit l’influence de personnes très engagées en politique, des gens de l’extrême droite. J’ai su que mon patron avait même participé à une manifestation pour renvoyer les migrants chez eux. Alors, c’est possible que ces gens le poussent à m’éjecter. Je ne vois pas d’autre raison que celle-ci.

	— Vous devez vraiment effectuer ces travaux au noir ? Votre salaire ne vous suffit pas ? D’autant que votre épouse travaille aussi. Je me suis renseigné sur les montants de vos loyers et des aides. Sans être riche, évidemment, mais vous devriez subvenir à vos besoins sans cela. Ne vous offusquez pas de mes questions, je veux simplement tout comprendre.

	— Oui, après tout, vous n’êtes pas obligé d’être là. Je me dois d’apporter une aide à mes compatriotes qui sont dans un extrême dénuement. Je ne pourrais pas, nous ne pourrions pas, Ezma et moi, vivre à côté d’eux et les ignorer. Le peuple kurde subit des drames et des malheurs depuis près d’un siècle. Vous ne pouvez pas imaginer ce qu’est d’être kurde aujourd’hui. Alors, oui, je travaille dix, douze heures par jour, je nourris ma famille, j’aide mes compatriotes. Mon épouse fait aussi des ménages le jour et des travaux de traductions le soir très tard. C’est ainsi que l’on parvient à faire le maximum pour eux.

	— C’est la raison de vos fréquents déplacements dans le camp de migrants ?

	— Oui, je leur rapporte ce que je peux. C’est bien, mais largement insuffisant. La situation dans le camp est de plus en plus difficile. Les tensions s’aggravent entre Kurdes et Afghans. Les passeurs vers l’Angleterre les exploitent, la police laisse faire, voire les encourage à les démunir pour les envoyer se noyer dans la Manche. C’est cela, c’est cela la réalité des migrants. Alors, si mon licenciement sera dur à supporter, ce n’est rien comparé à tous ces drames.

	— Monsieur Devken, je vais dire à votre patron que mon enquête n’a pas abouti. Vous allez rendre les outils empruntés à l’entreprise.

	— Mais vous n’avez pas compris, je dois effectuer ces travaux.

	— Si, j’ai compris. Et j’ai des solutions à vous proposer.



	 

	Il était plus de vingt-deux heures lorsque Alain quitta le domicile de Goran. Il n’en revenait pas de s’être impliqué autant. Un sourire ne quittait plus sa face rougie par le froid nocturne. L’impression de quitter la monotonie atone de son quotidien pour quelque chose qu’il n’osait nommer, mais qui faisait un bien fou à son ego perdu. Cette famille qu’il connaissait depuis quelques heures seulement lui paraissait avoir toujours été présente. Elle devenait son univers. Il avait partagé leur repas du soir. Une fois les enfants couchés après avoir mangé, Goran, Ezma, et lui autour d’une ash reshteh, une soupe de légumes et de vermicelles, discutèrent, commentèrent ses suggestions, parfois en doutant de leur faisabilité, parfois en riant aux éclats, parfois les larmes aux yeux. Ils refusèrent d’abord, non, pourquoi ? Puis oui, pourquoi pas ? Oh merci, oh Alain, trop, Alain trop, comment dire merci sans être à mille lieues de ce que l’on devrait vous dire. Et, c’est en trinquant avec un verre d’alcool que les choses furent acceptées et actées. Toute la famille déménagera dans la maison d’Alain.

	Goran récupérera tous les outils qui prenaient la poussière dans l’atelier au fond de son jardin et utilisera ce même atelier pour ses préparations de chantiers. La maison familiale d’Alain était grande, plus de 150 m² sur deux étages. Il y aurait de la place pour y loger une famille de Kurdes au 2e étage accessible par une entrée particulière sur l’arrière. Alain installera des compteurs pour l’électricité et le gaz, qui seront les seules contributions de la famille, pas question de faire payer un loyer. Il faudrait seulement que Goran aménage une cuisine. Les travaux seront prévus la semaine prochaine et l’emménagement dans une quinzaine de jours. Alain riait tout seul au volant de sa vieille Peugeot en imaginant la tête du patron xénophobe quand il lui annoncera que son employé kurde était irréprochable.

	Putain que ça faisait du bien ! Que du bonheur… !


 

	 

	 

	 

	 

	Ce sondage, commandé par une grande marque de véhicules automobiles, n’en finissait pas de barber Annie Galiènne. Elle devait poser toujours les mêmes questions à des personnes tirées au hasard dans des répertoires téléphoniques informatisés, mis à sa disposition par l’institut de sondages pour lequel elle travaillait. La liste des questions sur un document écrit en braille reposait à côté de son ordinateur. Elle les énonçait à l’interlocuteur, les réponses et leurs échanges s’enregistraient automatiquement. En fin de matinée, elle clôturait son travail en appuyant sur une touche du clavier qui commandait la transmission du fichier à l’institut.

	Annie Galiènne, aveugle de naissance, se contentait de cet emploi à mi-temps qui ne la sublimait pas, mais qui occupait ses matinées. Parfois, les thèmes des sondages se révélaient plus intéressants, comme celui, récemment, sur l’adaptation au changement climatique des familles dans leur vie quotidienne. D’autres, par moment, furent aussi dignes de son intérêt, mais le plus grand nombre touchait plus particulièrement les habitudes de consommations. Toute une matinée consacrée aux margarines, aux téléphones portables ou aux eaux minérales gazeuses, ne générait pas particulièrement un engouement à sauter au plafond. Mais, bon, son handicap ne lui offrait pas beaucoup de choix. Déjà, cet institut de sondages avait bien accepté de la recruter en lui donnant des outils adaptés.

	Depuis dix ans quelle questionnait la population, elle commençait à saturer. Il faudrait qu’elle songe à étudier d’autres possibilités de travail. Son appartement de trois pièces dans un immeuble HLM de la périphérie de la cité était parfaitement adapté pour elle. Une pièce salon-salle à manger, une cuisine séparée, une chambre, une salle de bain, tout son univers en quelques dizaines de m² lui apportait confort et sécurité. Elle y était bien. Surtout qu’elle bénéficiait de la part des services sociaux de la commune et du département d’une aide permanente à domicile. Et pas n’importe laquelle puisqu’il s’agissait de Pierrick Laurent, là tout près. Il occupait un studio sur le même palier en face de son appartement.

	Ah Pierrick ! Un colosse, plus de cent vingt kilos de chair et de muscles sur un châssis de presque deux mètres, lui était entièrement dévoué. Pierrick lui vouait une adoration sans limite, qui la gênait parfois, mais pas souvent. Il l’assistait en permanence, la protégeait de tout. Avec lui, elle trouvait ce qui lui avait manqué depuis sa naissance, la présence d’un proche, d’une amitié sans faille, désintéressée, honnête et chaleureuse. Abandonnée à quelques mois d’existence, confiée aux services de la DASS, de familles d’accueil en familles d’accueil toutes empressées de la faire partir, elle venait, depuis que Pierrick s’occupait d’elle, de trouver son ancrage.

	Annie Galiènne aurait pu être pleinement heureuse si elle n’avait pas eu ce don qui la mettait aux contacts des misères du monde. Elle était ce que d’aucuns appelaient un médium, ou une extralucide. Elle pouvait sentir les émotions, les préoccupations, les stress, en posant ses mains sur celles d’une autre personne. Elle percevait également les émanations de quelqu’un ayant séjourné dans une pièce. Elle ne prédisait pas l’avenir, mais l’ensemble de ses perceptions lui conférait la capacité de conseils dont la justesse se révélait idoine neuf fois sur dix. Alors sa clientèle était nombreuse et fidèle.

	Dès quinze heures, jusqu’à parfois vingt heures, elle se consacrait aux séances de prémonitions. C’était Pierrick qui en organisait toute la logistique. Il établissait les rendez-vous, percevait l’argent pour ceux qu’Annie faisait payer, assurait la sécurité des entrevues en y assistant, sans être vu depuis la petite cuisine. Son physique était en soi un gage de sécurité. Cependant, Annie savait que cela le gênait. Pierrick était agoraphobe, enfin pas entièrement, mais la multitude l’angoissait. Il ne parlait presque pas. Il ne répondait pratiquement jamais aux questions qu’on lui posait, enfin sauf avec elle. Ce mutisme le rejetait de fait, en faisait, aux yeux des autres, un être simplet, sujet de moqueries. Mais, derrière cette façade d’absence, se cachait une personnalité complexe. Pierrick possédait une mémoire exceptionnelle, une maîtrise des chiffres, des calculs les plus compliqués. Mais rien ne sortait de cette carcasse, sauf quand Annie le sollicitait. Elle était la seule à pouvoir communiquer avec lui. Jamais il n’y eut entre eux la moindre équivoque. Pierrick l’aimait d’un amour platonique. Elle avait, envers lui, un amour filial. Cela faisait plus de dix ans qu’ils s’étaient trouvés et aucun des deux n’imaginait pouvoir vivre autrement. Deux brefs coups de sonnette annoncèrent la venue de Pierrick. Il était d’une précision diabolique dans la gestion du temps. Cela ne faisait qu’une minute qu’elle venait d’envoyer le fichier d’interrogatoire à l’institut.

	
	— Ah bonjour, Pierrick, tu vas bien ?

	— Oui.

	— Tu as prévu combien de clients cet après-midi.

	— Dix.

	— Bien, des cas difficiles ?

	— Ne sais pas, mais quatre sont déjà venus.

	— Que vas-tu nous faire à manger ?

	— Du riz, du thon et de la ratatouille.

	— Ouah, pas de dessert ?

	— Non, surveille ta ligne.

	— Ah, ah, Pierrick, je t’aime bien, tu sais.

	— Oui.



	Annie savait qu’il souriait en se dirigeant vers la cuisine. Elle sentait les effluves de son bonheur traverser la pièce. Leur repas terminé, les plats, assiettes, couverts lavés et rangés dans les placards de la cuisine, Pierrick installa les chaises pour recevoir les clients de l’après-midi, tout simplement l’une en face de l’autre, de part et d’autre de la table, avec un espace calculé pour qu’Annie puisse, sans trop d’efforts, poser ses mains sur celles de la personne reçue.

	
	— On ne se ferait pas un café ?

	— Si, mais pas plus de 11 minutes.

	— Tu es un vrai despote.

	— Je n’y peux rien, c’est le temps qui passe.

	— Bon alors tu me le fais ce café, on perd du temps là !

	— Je t’aime bien, tu sais.

	— Oui, mon Pierrick, je sais.



	 

	C’était son bonheur à elle qui colorait l’atmosphère de la pièce à présent.

	
	— Voilà, je dois passer un entretien d’embauche la semaine prochaine et je voudrais savoir si je suis capable d’y arriver et il faudrait aussi que vous me conseilliez sur l’attitude la meilleure à avoir.



	Sans avoir encore posé ses mains, Annie percevait la détresse, l’angoisse chez l’homme assis tout prêt d’elle.

	
	— De quel emploi s’agit-il ?

	— Un poste de manutentionnaire chez Amazon.

	— Bien, donnez-moi vos mains.



	Ce n’était pas qu’un manque de confiance qu’Annie percevait chez cet homme. Il y avait une fragilité ancienne, une blessure, un traumatisme puissant qui phagocytait sa personnalité. Elle se concentra encore plus… C’était, oh ! Mon Dieu.

	
	— Il faut que vous parliez de votre enfance Monsieur. Vous ne pouvez pas rester avec cela enfoui dans votre conscience. N’ayez pas honte, vous êtes la victime. Dénoncez votre père, vous étiez un enfant innocent. Il n’avait pas le droit de vous faire ça. Tant que vous n’en serez pas libéré, vous n’arriverez à rien.

	— Quoi, quoi, qu’est-ce que vous dites, c’est n’importe quoi. Elle est folle.



	Il se leva brusquement, renversant la chaise avec fracas et s’enfuit en courant.

	
	— Tu veux que je le rattrape ?

	— Non, Pierrick, laisse-le. Mais je pense qu’il reviendra me voir quand il aura accepté la réalité. Il la refoule depuis longtemps et personne, jusqu’à ce jour, ne lui en avait parlé. Alors c’est un choc, mais salutaire, je crois. Nous verrons Pierrick, nous verrons. Allez, fais rentrer le suivant.

	— La suivante, plus précisément.



	La journée se termina plus sereinement. Ses derniers clients étaient des habitués. Elle les connaissait par cœur. Il revenait toujours, car la vie était dure pour eux et Annie savait exactement ce qu’il fallait leur dire, pour qu’ils soient, non pas plus heureux, non, mais plus eux-mêmes. Annie rendait leur personne plus lumineuse, plus présente, plus repérable dans la grande confusion de la société actuelle. Ils arrivaient tristes, inquiets, ils repartaient confiants en eux. Certains réussissaient à vivre mieux, à prendre les bonnes décisions, d’autres retombaient trop rapidement et revenaient la voir. Ceux-là ne la payaient plus. On ne pouvait rien lui cacher. Son don était trop puissant. Ceux qui avaient voulu la duper le regrettaient très rapidement. Et si Pierrick devait sortir de la cuisine, alors, les esprits se calmaient aussitôt. Seulement, Annie se préoccupait de l’augmentation de sa notoriété. On venait la voir de plus en plus loin et elle craignait de ne plus pouvoir assurer tous ces entretiens. Elle se fatiguait, elle n’avait plus vingt ans. Mais elle ne trouvait pas de solution à ce problème. Alors elle continuait.

	
	— Au revoir, Pierrick, à demain.

	— À demain.



	Ce lundi matin, Alexandre Loiseau patientait sur le quai de la gare de Grande Pinthe, dans le froid et le vent. Son parka, remonté jusqu’au menton, côtoyait l’agacement qui commençait à lui prendre la gorge. Voilà près de trente minutes que le TER en provenance de la capitale régionale avait été annoncé avec un retard prévu de dix minutes. L’estimation ne devait pas être leur fort à la SNCF. En ce tout début de semaine, une nouvelle collègue devait arriver au commissariat et c’était lui, Alexandre Loiseau, l’inspecteur le plus ancien, qui allait avoir la charge, non seulement de l’accueillir, mais également, et surtout, de faire équipe avec elle. Vingt-cinq ans, sa nouvelle équipière avait vingt-cinq ans, il en avait le double. Misère de misère !

	Le train entrait enfin en gare. Peu de passagers en sortirent, en majorité des jeunes, élèves, apprentis venant rejoindre les quelques établissements d’enseignement de la ville. Les flux importants allaient surtout dans l’autre sens, vers la capitale régionale, là où se situait la majorité des activités, des emplois. D’une voiture située en tête de train, Alexandre Loiseau aperçut, un petit bout de femme, chargée d’une énorme valise et d’un gros sac à dos. Il lui fit un signe de la main. Elle accéléra le pas et avec un grand sourire, posa sa valise, lui tendit la main.

	
	— Bonjour, Sonia Fronce, votre nouvelle collègue.

	— Enchanté, moi c’est Alexandre Loiseau.

	— Ah c’est vous, mon coéquipier. Super, merci d’être venu me chercher.

	— Allez, donnez-moi votre valise, ma voiture est juste à la sortie.

	— Oui pour la voiture, mais je suis assez forte pour porter ma valise. Merci quand même.



	La voiture, garée en double file avec le logo « POLICE » bien en vue, alors que des places de stationnement étaient libres juste à côté, fit soulever un sourcil à Sonia Fronce.

	
	— Heu, quand je suis arrivé, il y a maintenant trois quarts d’heure, il n’y avait aucune place. Et je vois, dit-il en riant, que vous portez bien votre nom.

	— Pourquoi, mon nom ?

	— Vous avez froncé les sourcils.

	— Ouah, on va s’amuser ensemble.

	— Oui, enfin quand on pourra.



	Une fois installés dans la voiture, en route vers le centre-ville, Sonia Fronce ne put s’empêcher de jeter des regards vers son collègue. Pas très grand, un mètre soixante-dix à peine, même un peu moins, légèrement ventripotent, enfin un plus qu’un peu, une petite moustache complétait une calvitie naissante, la cinquantaine bien tassée sans doute.

	
	— Ça y est ? Vous avez fini votre état des lieux ? Vous êtes impressionnée par mon allure de grand sportif ?

	— Oh, excusez-moi. Ce n’est pas très poli. Je suis désolée. Enfin sportif, mais ancien sportif sans doute ?

	— Même pas, répondit-il en riant.

	— À mon époque, les épreuves sportives du concours d’entrée dans la police étaient très succinctes. Heureusement. Et vous, le sport ?

	— Pas très fana non plus. Mais j’ai fait de la gymnastique plus jeune.

	— Plus jeune que maintenant, c’est possible ?

	— Oh, vous êtes un rigolo vous ? Eh, j’ai vingt-cinq ans, majeure, vaccinée, et toutes mes dents, monsieur le policier.

	— Moi, cinquante, vacciné, mais pas toutes mes dents, désolé ! Vous viviez où avant de venir ici ?

	— Mes parents habitent encore en Savoie, où je suis née.

	— La Savoie, eh bien ça va vous changer le littoral de la mer du Nord !

	— Oui, bon, on verra. Je ne suis pas trop sensible à cela. Mais, oui, c’est différent.

	— Au fait, vous voulez sans doute poser vos valises avant d’aller au commissariat ?

	— Ben oui, mais je n’ai pas trouvé de logement pour l’instant, alors j’ai réservé une chambre à l’hôtel du Grand palais.

	— Je vais me renseigner, mais on va vous trouver un logement.

	— Merci. Autrement, les enquêtes ici, intéressantes ?

	— On en reparlera plus précisément, mais surtout des violences dans le milieu familial, des heurts dans le camp de migrants, et puis tout le quotidien d’un lieu de pauvreté économique, culturelle et sociale : vols, agressions urbaines, drogues, alcoolisme. Vous vous attendiez à quelque chose de cette nature en venant ici ? Il est vrai que ce genre d’affectation est plus subie que choisie.

	— Peut-être, mais pas pour moi. Je suis sortie deuxième de ma promotion et j’ai choisi mon affectation.

	— Quoi ? vous êtes venue ici volontairement. Mais pourquoi ?

	— Parce que je savais que vous seriez mon coéquipier, uniquement pour cela.

	— Ah, ah, elle est bien bonne. Vous ne manquez pas d’humour. Non sérieusement.

	— Je ne sais pas. Je vais vous paraître naïve, ingénue, mais je veux aider la population, celle qui en a vraiment besoin.

	— Ici, vous n’aurez que l’embarras du choix. Bon, on est arrivé à l’hôtel. Prenez votre temps, vous ne pouvez venir que demain au commissariat.

	— Non, ça ira. Attendez-moi, en double file comme d’habitude, j’en ai pour deux minutes.

	— Vous n’en perdez pas une, madame la lieutenante de police !

	— Eh oui, monsieur le capitaine de la même police nationale !



	 

	Le planton, en les voyant rentrer dans le commissariat, en rigolant, apostropha Alexandre Loiseau :

	
	— Eh, Alex, tu n’as pas pu faire garder ta fille ? La nourrice fait grève ?

	— Ah, très drôle Gardien Vermeersch, je vous présente la lieutenante Sonia Fronce qui va sans doute vouloir vous dire deux mots d’ici un moment.

	— Oups, désolé, lieutenant.

	— … nante, lieutenante, ne vous en déplaise, brigadier, heu, vous vous appelez comment déjà ?



	Dans le hall d’accueil, étroit et sombre, quelques quidams assis ou debout patientaient devant le gardien préposé aux enregistrements, protégé par une vitre en plexiglas. Il fit un signe de tête à leur encontre, trop occupé pour leur adresser une parole.

	
	— Ici, au rez-de-chaussée et au premier étage, l’unité de sécurisation ; au deuxième, l’unité d’investigation avec les bureaux des enquêteurs, ceux de la scientifique, ceux de la brigade de la famille et des mineurs. Vous partagerez mon tout petit bureau. Enfin au troisième, le commandement, le bureau du commissaire, les services administratifs. Et au sous-sol, les parkings de véhicules, les locaux de stockage et autres locaux techniques. Voilà au total cent vingt agents et seulement cinq équipes de deux enquêteurs, Officiers de Police judiciaire. Notre référent justice, c’est le plus souvent le juge d’instruction Martin Krivak. Il est bien, on peut compter sur lui.

	— Et le commissaire ?

	— Je vous fais visiter les bureaux et ensuite, on va le voir. Je vous laisse le soin de le découvrir vous-même.

	— Capitaine, on peut se tutoyer ?

	— Avec plaisir, lieutenant, je peux aussi Sonia ?

	— Avec joie, Alex ou Alexandre ?

	— Je suis Alex depuis l’école primaire.

	— Pas en maternelle ?

	— Trop fort, j’ai sauté la maternelle.

	— Oh, je vais côtoyer un HPI.

	— Oui, Haut Potentiel d’Investigation, ma collègue moqueuse.

	— Bien vu.



	Effectivement, la pièce était petite. Deux vieux bureaux métalliques se faisaient face au centre du local, deux chaises en bois, sans doute issues du rebut d’une cantine scolaire, en guise de fauteuil, deux autres pour recevoir les personnes interrogées. Accolées au mur, deux armoires métalliques brinquebalantes complétaient le mobilier. Sur les bureaux, un ordinateur, un téléphone, à peine visibles sur celui d’Alex sous une avalanche de papiers, de classeurs, de chemises diverses. Sur le sien, un post-it jaune sur l’écran avec le mot « bienvenue » écrit d’une main malhabile.

	
	— C’est le grand luxe. Heu, pas d’imprimante ?

	— Oula ! Il faudra aller dans le couloir pour admirer l’imprimante commune aux cinq bureaux des enquêteurs, le plus souvent en panne. Bourrage et pas d’encrage, sont les deux mamelles de la fonction impression du service Enquêtes.

	— J’ai l’impression que je vais me plaire ici.

	— Ah, ah, on ne va pas s’ennuyer tous les deux. Bon, allez je te présente aux collègues, enfin, ceux qui sont là et après on va voir le commissaire.



	 

	L’entrevue avec le commissaire fut brève. Il parut à peine concerné par la venue d’une nouvelle collègue. Une fois les questions d’usage posées, ses remerciements prirent la forme d’un congédiement.

	
	— Eh bien, peu loquace, notre chef.

	— Il ne souhaite que partir d’ici. Il renouvelle sa demande de mutation, tous les ans. Il ne faudra pas compter sur lui pour te couvrir. Au contraire, s’il doit t’enfoncer pour s’en sortir, il n’hésitera pas une seconde. En contrepartie, il te fichera une paix royale.

	— Bof, j’aime mieux ça, et puis tu es là toi, mon guide, mon mentor.

	— Ton quoi ? Sois polie, s’il te plaît !



	 

	Une semaine, cela faisait une semaine que Sonia Fronce côtoyait ses collègues de la brigade d’investigation et de recherche. Outre son coéquipier, il y avait trois lieutenants, un capitaine, un major, deux brigadiers-chefs et deux brigadiers, tous OPJ, bien évidemment. Cette semaine d’observation passa à toute allure. Elle n’eut le temps que de parcourir, dans une grande diagonale, les dossiers archivés d’enquêtes résolues et de sortir pour prendre la mesure de la ville, de son environnement. Les équipes de sécurisation étaient fortement sollicitées par la présence du camp de migrants. Les violences y étaient quotidiennes, à l’intérieur du camp et même à l’extérieur. Parfois, comme aujourd’hui, les équipes d’investigation étaient appelées en renfort pour surveiller les abords du camp. Sonia et Alex, sans enquête en charge, étaient de la partie.

	
	— On va se poser là, sortir de la voiture avec nos brassards et nos armes bien en vue. On observe sans plus, tout en restant en contact radio.



	À un peu plus de cent mètres, juste devant eux, les agents en tenue d’émeute tentaient de repousser une foule hétéroclite en colère. Les bruits assourdissants de cris hurlés, d’avertissements par haut-parleur, saturaient l’atmosphère. Puis, se firent entendre les premières détonations de grenades lacrymogènes, les fumées, les cris à présent de panique, les ruées de la foule pour se sauver des nuages toxiques.

	
	— Pourquoi cette émeute ?

	— Je ne sais pas. Souvent il ne faut pas grand-chose pour que la situation devienne vite insupportable dans le camp. Alors, les colères jaillissent. Et nous, on réprime.

	— Depuis combien de temps cela dure ?

	— Des années. Le camp se vide puis se remplit à nouveau selon les flux migratoires. Actuellement ce sont les Kurdes et les Afghans. Après il y aura peut-être des Soudanais ou d’autres peuples en détresse.

	— Et ici c’est le cul-de-sac.

	— Oui, on n’y part qu’au compte-gouttes.



	Tout en parlant, ils marchaient le long de la route, longeant un rebord en terre devant un petit fossé.

	
	— On s’arrête là, on se rapproche trop.



	Alors qu’ils opéraient un demi-tour, Sonia aperçut un objet luisant dans l’herbe sur le côté.

	
	— Tiens, Alex, regarde j’ai fait une trouvaille. Un téléphone.



	Alors qu’elle se penchait pour le ramasser. Alex lui prit le bras.

	
	— Attends, on ne sait jamais. Tiens, prends-le avec ce gant et mets-le dans un sachet d’indices. On le fera analyser pour savoir à qui il appartient. Il n’y a que très peu de passages par ici, alors un téléphone perdu, c’est un peu bizarre. Pour les migrants, un téléphone c’est vital et ils ne les perdent jamais. Et à par eux, ici, les promeneurs sont rares.

	— C’est vrai. Je n’y ai pas pensé.

	— C’est normal, tu ne connais pas encore suffisamment cette situation. Mais ça viendra, tu auras les bons réflexes.



	La tension diminuait dans le camp. Les bruits s’atténuaient. Le retour au calme se précisait. Un appel radio les avertit qu’ils pouvaient partir.

	La journée se terminait, trop tard, pour retourner au commissariat. Alors qu’ils réintégraient leur véhicule, une vieille Peugeot bleue avec un homme au volant les croisa.

	
	— Ah, il y a quand même un peu de passage.

	— Oh en voiture, un peu. Lui je le connais, c’est un ancien confrère. Il est privé maintenant.

	— Ah oui, un détective privé à Grande Pinthe !

	— Il ne doit pas s’amuser tous les jours, mais bon ça le regarde. Je te ramène à ton nouveau logement ?

	— Oui. Merci, Alex, de l’avoir trouvé si rapidement. Cinq nuits d’hôtel, cela commençait à bien entamer mon pécule. Au fait, tu habites où, toi ?

	— Je possède une maison dans un lotissement un peu à l’extérieur de la ville.

	— Tu es marié ? Oh… excuse ma curiosité.

	— Pas grave… Oui je suis marié depuis 22 ans sans d’enfant.

	— Ah, un choix ?

	— Oui, au début, puis quand on en a voulu et bien, on n’a pas réussi. Alors comme cela s’est avéré trop compliqué, on a accepté, Et puis voilà. Mais bon, on a des petits neveux et des petites nièces qui nous enchantent les soirs de Noël.

	— Merci encore pour le logement. À demain.

	— À demain.





	







	 

	 

	 

	 

	 

	Alain Norek rentrait chez lui après avoir passé une journée de… brin… comme on dit par ici. Couverte par le tumulte venant du camp des migrants, l’atmosphère, jusque dans le centre-ville, fut électrique une bonne partie de la journée. Alors qu’il devait discrètement surveiller les dépôts de déchets sauvages en bordure du littoral, la proximité de l’émeute dans le camp avait fortement obéré ses possibilités. Les divers professionnels, qui se déchargeaient d’une partie de leurs déchets toxiques dans les terrains vagues situés entre le petit fleuve La Marpe et les dunes, devaient avoir renoncé à le faire ce jour d’émeute et de violence. Il était donc resté toute la journée, caché derrière des buissons d’oyats, dans le sable froid et humide, pour rien. Mais, la communauté de communes, en charge de la gestion des déchets, le rémunérait pour dix journées de surveillance.

	Comme il avait perçu que le calme revenait, il avait décidé, pour rejoindre la ville, de couper au plus court en empruntant la route passant devant le camp. La police était encore présente, il aperçut sur le bord de la route, l’inspecteur Loiseau et une jeune policière qu’il ne connaissait pas. « Au moins lui, il avait de la compagnie, et agréable en plus. Je n’aurais pas dû démissionner », se dit-il en souriant.

	En poussant le portail de sa maison, il vit Ezma dans le jardin, occupée à enlever les mauvaises herbes de l’allée.

	
	— Bonjour Ezma. Mais tu n’as pas besoin de faire ça. Tu sais, les mauvaises herbes repoussent tout le temps.

	— Oui, Alain, raison de plus pour s’en occuper. Tu as déjà fini ta journée ?

	— Ne m’en parle pas. Et comme il est déjà près de 17 heures, j’arrête.

	— Oh, les enfants à l’école ! Il faut aller les chercher. Goran ne répond pas.

	— Ne t’inquiète pas, j’y vais.

	— C’est vrai Alain, tu peux le faire.

	— Oh oui alors, je peux et j’y cours.



	La présence de Goran et de sa famille dans sa maison c’était un vrai bonheur. Alain revivait. Et là, aller chercher des enfants à l’école était une vraie bénédiction. Toutes les petites misères de cette triste journée s’envolèrent. Heureux, Alain était heureux. Lui, le vieux célibataire endurci, solitaire, jusqu’alors enfermé dans une vie sans surprise, mais sans grand intérêt, ouvrait des volets, des regards sur un fourmillement de vies nouvelles. Certes, c’était en quelque sorte par procuration, mais plus qu’un observateur, il se sentait intégré dans cette famille. Il espérait qu’il ne se leurrait pas. Que Goran, Ezma le voyaient aussi comme un plus dans leur intimité et non seulement comme le bon propriétaire des lieux. Les enfants, eux, timides, un peu craintifs au début, étaient à présent complètement libérés avec lui. Il jouait aux échecs avec Akam, un garçon vif, intelligent, toujours souriant. Adar, la petite fille de neuf ans aussi douce qu’espiègle parfois, venait souvent lui demander de lui lire des passages de lecture. L’apprentissage du français se révélait parfois difficile. Il arriva devant l’école juste au moment de la sortie des élèves. Deux bolides bruns, crépus, bruyants, bondirent et jaillirent à l’intérieur de la voiture.

	
	— Waouh, Alain, tu es venu nous chercher. Başe, em herin (Super, allez en route !), Alain.

	— Bi fransî Akam ! Petit galopin.

	— Oui, Alain, en français. Mais en kurde c’est bien aussi, hein ?

	— T’as préparé un goûter ?

	— Non, mais, Adar, et puis quoi encore ?

	— Deux goûters !



	Les éclats de rire occultèrent le ronflement du moteur asthmatique de la vieille Peugeot.

	 

	La soirée était déjà bien avancée. Les deux enfants couchés, Goran et Ezma tenaient compagnie à Alain au rez-de-chaussée, dans ses appartements.

	Autour d’un café et d’un digestif, ils revenaient sur les évènements de la journée.

	
	— Tu sais ce qu’il s’est passé dans le camp ?

	— Oui, j’ai eu un de mes compatriotes au téléphone tout à l’heure. C’est comme d’habitude, mais cette fois-ci, seuls les Afghans étaient concernés. Une dizaine des leurs se sont noyés dans la Manche tôt ce matin. Ils accusent les autorités de ne pas avoir tout tenté pour les sauver. Des rumeurs se sont propagées pour dire que les secours en mer n’ont pas voulu intervenir. Alors, évidemment, cela ne pouvait que provoquer des violences.

	— Ce n’est pas impossible, Goran. C’est déjà arrivé que les secours en mer anglais et français se rejettent la responsabilité de l’intervention, lorsque le naufrage a lieu en limite des eaux de leurs compétences respectives.

	— Alors là, Alain, ce n’est pas une excuse. C’est même criminel.

	— Je suis tout à fait d’accord avec toi Ezma. Je ne cherchais pas d’excuse, mais je tentais tout juste de préciser un fait, c’est tout. Et d’ailleurs, j’irais même plus loin en affirmant que, s’agissant de migrants, les réponses des secours ne sont pas toujours au même niveau de… performance.

	— C’est sûr. C’est trop. Il faudrait pouvoir arrêter cette migration. Des gangs de passeurs profitent des malheurs, ce sont eux les criminels qu’il faudrait noyer.

	— Peut-être pas les noyer, Goran, mais au moins les arrêter.

	— Non, ce n’est pas suffisant. Nous les avons vus à l’œuvre, nous. Ce sont des bêtes nuisibles. D’ailleurs, je…

	— Chut Goran, chut.

	— Ezma, Goran, je n’ai la capacité de juger personne. Surtout pas des gens comme vous, dont l’histoire m’échappe complètement. Dans des situations de grande détresse, où votre vie est en jeu, on peut être dans l’obligation de faire des choses terribles.

	— Oui, Alain, j’ai fait des choix terribles, comme tu dis. Mais c’est fini. Je ne désire que la paix dans ce beau pays. J’espère qu’il sera celui de nos enfants.

	— Oui, il le sera si nous le voulons, Goran, et c’est notre vœu le plus cher, alors.

	— Alors Ezma, je serai à vos côtés de toutes mes forces.

	— Merci, Alain.



	 

	
	— Dis Alain, tu sais, la population dans le camp est très difficile à contrôler, les gens viennent, repartent, reviennent. Alors il est quasiment impossible de savoir à l’instant T si tel ou tel est présent ou pas. Mais, on m’a fait part que, depuis quelque temps, il y a eu des absences inexpliquées, y compris de leurs plus proches parents. C’est bizarre. Chez les Kurdes, notamment, dans une famille, une fille de 15 ans n’est pas reparue. Ça arrive pour les filles, un peu jolies. Tu vois ce que je veux dire. Et c’était le cas. Mais d’après la mère, ce n’était pas le genre de sa fille.

	— Oh, Goran, comment en être sûr ? C’est si difficile de survivre dans le camp. Si elle a trouvé une opportunité, elle a sûrement franchi le pas.

	— Sans doute Ezma, sans doute.

	— Je vais essayer de me renseigner. Autrement, s’ils sont vraiment très inquiets, il faudrait qu’ils aillent à la police.

	— Non, mais tu ris Alain, comment veux-tu qu’ils fassent ? C’est impossible pour eux.

	— Écoute, Goran, retourne les voir. Tente de préciser les choses. Si tu penses qu’il y a suffisamment de doutes sur cette disparition, prends tous les renseignements et j’irai à la police.

	— Tu es sur, Alain ? Tu voudrais bien le faire ?

	— Évidemment, enfin, Wekî dîyare, voulais-je dire.

	— Ah, ah, ah, mais tu parles kurde Alain ! Tu es extraordinaire.

	— Tu es notre bienfaiteur.

	— N’exagérons rien. Surtout, que je profite de vous pour occuper mes soirées jusqu’alors solitaires.

	— Tu es bête ! On t’aime bien, tu sais, et les enfants t’adorent.

	— Ce sont des anges.





	







	 

	 

	 

	 

	 

	L’homme qui sortait de l’appartement d’Annie Galiènne semblait émerger d’un bain de vapeur. Le visage rouge, des gouttes de sueur perlaient de son front, la démarche hésitante, tous les aspects extérieurs d’un malaise accompagnaient sa silhouette. Pourtant, ses yeux reflétaient calme et sérénité, que ne contredisait pas une esquisse de sourire sous sa moustache poivre et sel. Il venait d’avoir sa troisième séance depuis celle où il s’était enfui, paniqué de s’être vu percé à jour au plus profond de son intimité refoulée, enfouie sous des années de déni. C’était encore difficile. Il souffrait de revivre les agressions subies, mais, ensuite, Annie le reprenait en main. Elle s’immisçait dans son traumatisme, faisait sienne sa souffrance, l’éloignait de son souvenir, sans toutefois le supprimer. Il devenait le spectateur de ses propres agressions sexuelles subies. Il ne les refoulait plus, il les regardait comme une réalité, mais comme une réalité du passé. Annie, ensuite, le faisait remonter dans le véhicule de sa vie actuelle, lui redonnait le volant et il arrivait à lui faire part, timidement, de la direction qu’il souhaitait prendre. Il la quittait épuisé, mais confiant en lui-même. Son entretien d’embauche avait été concluant. Il travaillait chez Amazon depuis quinze jours. Il portait, rangeait, soulevait, des milliers de colis pendant huit heures d’affilée. Le salaire écrit dans son contrat en CDD se montait à mille euros nets. Dans son quartier, on le regardait à présent avec envie. Il avait trouvé un travail ! Mais tout cela grâce à cette femme exceptionnelle.

	
	— Tu vois, Pierrick, je t’avais bien dit qu’il reviendrait. Il est sur la bonne voie, celle de la guérison. Mais que c’est dur d’entrer en lui. Une fulgurance me percute, une douleur percluse de honte balaye tout sur son passage. Il me faut accepter l’outrage, le dépasser pour atténuer les effets chez lui. Alors, il se rassérène, il devient plus accessible, et enfin, il reprend possession de son libre arbitre. Je ne fais plus que le guider de loin vers la sortie de son traumatisme et vers la fin de la séance. Quand je pense qu’il se considère comme un privilégié parce qu’il a trouvé un travail où il trime pendant huit heures pour moins de mille euros nets par mois, je suis épouvantée de voir dans quelle misère certains de nos compatriotes vivent. Il me faut du temps pour me remettre. Fais attendre un peu le suivant, s’il te plaît, Pierrick.

	— Oui, car la personne suivante interroge.

	— Comment cela ?

	— Ne sais pas. Elles sont deux. L’une est étrangère, une migrante, l’autre Française l’accompagne. Je crois que c’est l’étrangère qui vient te voir.

	— Ce n’est pas important, tu sais. Les émotions n’ont pas de langage. Allez, on y va !



	Pauvre femme, se disait Annie. Venir de si loin, réussir à surmonter tant de dangers, pour finir dans un bidonville. Et comme si ce n’était pas suffisant, perdre son mari, noyé dans la Manche. Pour des cas comme celui-là, elle n’était pas d’un grand secours. Son flux empathique ne pouvait pas supporter complètement une telle désolation. Elle ne put que compatir à sa souffrance, lui transmettre des ondes chaleureuses de soutien. Quoiqu’insuffisant, cela permit toutefois de lui donner un peu de forces, juste un peu pour ne pas sombrer.

	La personne de l’association d’aide aux migrants qui l’accompagnait lui sourit.

	
	— Merci de nous avoir reçues. Je n’avais pas trop d’espoir, mais je pensais que peut-être vous auriez pu lui apporter un peu de réconfort. Vous l’avez déjà tellement fait pour d’autres personnes que je connais que je me suis dit que…

	— Donnez-moi vos mains !



	Une vague de découragement submergea le flux d’Annie. Elle s’immisça dans ses plus récents souvenirs. Des images de violences, de colères, de blessures, de cris, de douleurs que vint supplanter une terrible résignation, une morne fatigue désespérée. Elle dut fouiller dans cet océan de malheurs, pour y chercher ce qui motivait encore cette personne, pour que sa volonté revienne surnager le flot jusqu’alors ininterrompu de fatalisme subi. Elle ne lui redonnait pas de l’espoir, ce serait vain, mais simplement la conscience de son existence, de son dévouement, de son aura qui illuminait les ténèbres d’une société perdue dans un individualisme mortifère.

	
	— Voilà ce que vous êtes, Madame, continuez à faire honneur à l’humanité.



	De chaudes larmes baignaient son visage quand elle passa la porte du petit appartement d’Annie, sous le regard empathique d’un colosse muet.

	
	— Pierrick, je voudrais que tu m’emmènes dehors. J’ai besoin de sortir, de sentir le vent dans mes cheveux, l’air froid sur mes joues. Tu veux bien ?

	— Oui.





	







	 

	 

	 

	 

	 

	Alexandre Loiseau regardait avec plaisir sa nouvelle collègue trôner au milieu des inspecteurs de la brigade de recherches. Tous, ils étaient tous tombés sous son charme, fait de gaieté, d’humour, de simplicité, mais aussi d’un professionnalisme qui pointait sous une désarmante et feinte naïveté. Elle venait d’apporter la fraîcheur d’une sincérité joviale et, depuis, la lumière semblait plus forte dans les bureaux défraîchis du deuxième étage. À l’instant, elle voulait leur montrer comment améliorer le café du distributeur.

	
	— Comment veux-tu faire Sonia ? Cette machine est si vieille qu’elle a dû être fabriquée lors de la Deuxième Guerre mondiale, et encore au tout début.

	— C’est vrai, c’est une lavasse insipide.

	— Si pide que ça ?

	— Ah, ah très drôle. Mais oui c’est infect.

	— Je sais, j’ai voulu en boire une fois, pas deux. Alors, j’ai décidé, chers collègues, d’améliorer grandement cette production néfaste au bon fonctionnement de la police nationale. Car, ce n’est pas à vous, anciens et expérimentés collègues, que je vais apprendre que sans bon café, aucune enquête sérieuse ne peut aboutir.

	— D’accord, mais tu ne pourras rien faire à cette machine.

	— Non, sûr ? Et si.



	À ce moment de son discours, elle donna un violent coup de pied au distributeur en l’invectivant, puis d’un geste brusque elle arracha la prise électrique. On entendit presque le râle de fin de vie de la machine obsolète. Et, d’un geste solennel, elle retira de dessous son bureau, une cafetière expresso…

	
	— Voilà la relève, et il y en a cinq, une pour chaque équipe.



	Le vacarme des vivats qui suivit ébranla les murs du commissariat, fit trembler de stupeur les prévenus menottés dans leurs cellules, provoqua une arythmie cardiaque au commissaire qui s’assoupissait.

	Une fois tout ce beau monde calmé, avec une tasse de bon café en main, Sonia revint s’asseoir à son bureau.

	
	— Tu as gagné au loto ? lui demanda Alexandre.

	— Mon père est directeur de production à la société Café Ritart. Alors, après m’être empoisonnée au distributeur, je lui ai envoyé un petit message. Et voilà.

	— Eh bien, toi, alors ! Pour l’imprimante, tu as prévu quoi ?

	— Rien, enfin pas encore. Non, je rigole, il faudra faire avec.



	Puis, chacun se plongea dans les affaires en cours. Pour Alexandre et Sonia, il s’agissait d’un dépôt de plainte pour violence conjugale. Au bout de la troisième main courante, le policier de service avait réussi à convaincre la victime de porter plainte et le substitut du procureur venait de donner l’ordre de poursuivre. Rien de plus banal, malheureusement et l’affaire serait résolue rapidement.

	
	— On va aller appréhender le mari chez lui. Au chômage, à cette heure, il doit encore cuver son vin.

	— Et sa femme, elle est où ?

	— Attends, heu, oui dans le dossier, il est indiqué qu’elle s’est réfugiée chez des parents après son dépôt de plainte.

	— J’imagine que c’est indispensable dans de tels cas.

	— C’est sûr, beaucoup de victimes restent silencieuses, étant dans l’impossibilité de s’éloigner du mari violent.

	— Bon, allez, allons cueillir la brute.

	— Je vais demander à un gardien de nous accompagner. On ne sait jamais.



	Dans la voiture, sur le trajet, alors qu’ils sortaient du centre-ville, Sonia repensa au téléphone trouvé près du camp des migrants.

	
	— Au fait, Alex, tu as eu des informations sur le téléphone remis au service technique ?

	— Ah non, c’est vrai, cela m’était sorti de la tête.

	— À notre retour au commissariat, j’irai leur demander.

	— Tu as raison, ce téléphone perdu à cet endroit, interroge quelque peu.

	— On arrive chez la brute.



	L’homme qu’ils rencontrèrent ne correspondait absolument pas à ce qu’ils avaient pensé. Un homme, dans la force d’une quarantaine entretenue, les avait reçus dans un appartement propre et rangé. À l’exposé de la plainte contre lui par son épouse, il se défendit en dénonçant sa mythomanie. Sonia lui montra les photos du visage défiguré par les coups. Il nia en être le coupable. Mais un sourire, qui lui échappa à ce moment précis, fit perdre toute crédibilité à ses dénégations. Il s’en rendit compte et alors sa parole devint violente, son attitude agressive. Le gardien intervint pour le maîtriser, lui passa les menottes et il fut embarqué dans la voiture, direction le commissariat. Il ne cessa de vitupérer durant le trajet, et quand Sonia se tourna pour lui sourire, il se déchaîna, la menaçant, l’insultant.

	
	— Eh bien voilà, insulte et menace à un agent de police en fonction. Cette fois-ci ton compte est bon, mon gaillard.



	Les éclats de rire d’Alex et du gardien accompagnèrent sa figure déconfite.

	Après l’interrogatoire de routine, le prévenu fut gardé une petite heure en cellule, le temps, pour nos deux inspecteurs de clore le rapport à destination du juge d’instruction.

	
	— Bon, c’est fait. Pas très émoustillant tout ça. Je vais me renseigner à propos du téléphone. Tu t’occupes de la fin de la procédure !

	— Comment ça, c’est qui le chef ici ?

	— Ah, il y a un chef ? Tu aurais pu me prévenir quand même.

	— Ouais, c’est bien parce que tu as apporté les machines à café, mais n’en profite pas trop.

	— Une équipe, nous sommes une équipe. Je vous rappelle, humblement, vénérable policier. Je me déplace, car jeune et en pleine forme, tu restes assis avec la paperasse, car vieux et ankylosé.



	Un stylo lancé dans sa direction effleura ses mèches blondes, tandis que leurs rires fusionnaient.

	 

	
	— Le téléphone appartient à une jeune fille de 17 ans, Manon Hernandez, domiciliée 2 rue de la briqueterie. Qu’est-ce qu’on fait ? On va lui rapporter ?

	— Ah, alors, oui, il le faut. Que ce téléphone, perdu à cet endroit, appartenait à une jeune fille, est d’autant plus questionnant.

	— On prévient le commissaire ?

	— Non ! pas la peine, on verra plus tard, si nécessaire.



	 

	Au 2 rue de la briqueterie, une façade de briques rouges d’une maison étroite sur trois étages se tenait enserrée dans une longue lignée de maisons identiques.

	
	— C’est bizarre ces maisons, elles sont si étroites qu’il ne peut y avoir qu’une pièce par étage.

	— Oui, c’est ça. C’est l’architecture typique des années trente dans les faubourgs des villes d’alors dans les Flandres. Il faut avoir de bonnes jambes pour y vivre.



	On accédait à la porte d’entrée par quatre marches au bout d’un minuscule espace de terrain en friche, fermé par une grille rouillée.

	Un bref coup de sonnette, et la porte s’ouvrit sur une femme entre deux âges, le teint défraîchi, les cheveux d’un blond pâle. Alexandre prit la parole.

	
	— Bonjour, Madame, nous sommes de la police du commissariat de Grande Pinthe. Mais surtout, ne vous inquiétez pas, il n’y a absolument rien de grave. Nous voudrions parler à Manon Hernandez. C’est votre fille ?

	— Oui, c’est ma fille, qu’est-ce qu’elle a fait ?

	— Rien, elle a dû vous dire qu’elle avait perdu son téléphone, et, comme nous l’avons trouvé, et bien, nous voulions lui rendre.

	— Non, elle ne m’a rien dit. De toute façon, elle ne pouvait pas me parler. Cela fait trois jours qu’elle n’est pas rentrée.

	— Comment ? Cela ne vous inquiète pas ?

	— Non. Elle va parfois habiter un jour ou deux chez son père. On est séparé depuis cinq ans. Alors, non, je ne me suis pas inquiétée.

	— Vous pouvez appeler votre ex-mari ?

	— Non, je ne veux plus avoir de contact avec cet abruti.

	— Vous avez quand même son adresse.

	— Oui, 15 chemin du Halage à Troubourg.

	— Merci, on vous tiendra informée.

	— Ben ça alors, des policiers serviables, c’est nouveau par ici.

	— À plus, Madame.

	— Oui, pas trop quand même, hein !



	Et la porte se referma sur les deux policiers dubitatifs et mouillés. La pluie venait de refaire son apparition.

	Une fois revenus dans leur voiture, Sonia et Alexandre se séchèrent rapidement puis, la question de la suite à donner fut posée par Sonia.

	
	— C’est loin Troubourg ?

	— Pas trop, une vingtaine de kilomètres à l’intérieur des terres, dans la campagne.

	— On y va ?

	— Oui.



	Après presque une demi-heure de route fastidieuse, rythmée par le bruit des essuie-glaces, ils arrivèrent à l’adresse indiquée.

	
	— Quoi, ma fille. Vous rigolez ou quoi ? Ça fait trois mois qu’elle n’est pas venue. Je ne la vois plus, elle ne m’appelle plus. C’est sûrement sa salope de mère qui lui monte la tête.

	— Vous êtes sûr ?

	— Ben ouais, puisque je vous l’dis. Comprenez rien ou quoi ?

	— Soyez poli. Votre fille n’a pas donné de ses nouvelles depuis trois jours. On peut rentrer pour en parler un peu plus ?

	— Non ! Venez avec un mandat !

	— Hé, on n’est pas dans un film policier ! Pas besoin de mandat pour vous parler, c’est dehors sous la pluie, ou dans votre salon !

	— Et ben ça sera sous la pluie.

	— Votre fille n’est pas chez vous, c’est sûr ? C’est grave si vous nous cachez quelque chose, monsieur Hernandez. Les ennuis vont vite arriver, très sérieux.

	— Merde, fait chier, rentrez et fouillez la maison. Elle n’est pas là, je vous dis.



	Effectivement, aucune trace de la présence de la jeune fille dans le taudis qu’ils venaient de quitter.

	
	— Retournons chez la maman. Nous l’informerons de son absence chez son père. Trois jours suffisent pour que la maman dépose une main courante. Nous allons lui expliquer et nous pourrons lancer des recherches.

	— Sans commission rogatoire ?

	— Je commence à croire qu’il y a là une vraie disparition.

	— Tu crois ? Elle pourrait être chez une copine ou un copain.

	— Sans téléphone ? Une ado, trois jours sans téléphone, sans donner de nouvelle ?

	— Oui, mais rien de suffisant pour commencer une procédure.

	— Peut-être, mais dans ce genre d’affaires, il vaut mieux prendre le devant, même pour rien. Aussi, je contacte le juge pour avoir son aval pour faire borner son téléphone.

	— Heu, le commissaire ?

	— Aussi, oui ! Tu ne serais pas un peu tatillonne, rabat-joie, pour une jeune policière ?

	— La rigueur n’attend pas le nombre des années, cher vétéran impatient.





	







	 

	 

	 

	 

	 

	Les allées et venues, les arrivées et les départs étaient tellement fréquents et anarchiques qu’il s’avérait absolument impossible d’avoir un état de la population présente à un moment donné dans le camp des migrants. Même ceux qui y résidaient ne se préoccupaient en aucune manière de savoir si tel ou telle était encore présent ou parti, tellement leurs conditions de vie précaires mobilisaient toute leur attention. Le brassage de populations épuisées, perdues, désespérées, ne pouvait que provoquer un tel désordre. Et puis, personne, que ce soient les autorités civiles, voire les associations, n’était en mesure de le faire. On pouvait même d’ailleurs, douter de leur intention de s’en occuper, aucune tentative de recensement n’avait seulement été esquissée depuis la formation du camp. Seuls, quelques îlots de familles constituées surveillaient la présence de leurs proches. C’était le cas de la famille kurde qui était sans nouvelle d’une de leur fille âgée de 15 ans. Accompagné de Goran, Alain Norek s’était rendu à l’intérieur du camp, avait questionné les parents. Il s’avérait que cette jeune ado, sortie pour faire la manche à un carrefour, n’était jamais revenue. Elle s’y rendait aux heures correspondantes aux trajets liés au travail, le matin de 08 heures à 10 heures, et de 15 heures à 19 heures, voire 20 heures le soir. Alain, Goran et le père de la jeune fille avaient fait le chemin du camp vers le carrefour de sortie du centre-ville, soit un peu plus de 2 kilomètres, sans trouver un quelconque indice. Sa disparition datait à présent de trois semaines, bien trop tard pour espérer autre chose. De retour au camp, le fatalisme se lisait dans les yeux de toute la famille. Pour eux, leur fille n’était plus.

	
	— Tu sais, Alain, ces gens ont déjà vu mourir des enfants, des parents, des amis. Leur immigration était un maigre espoir. Alors, voilà, pour eux, leur fille est morte, une de plus dans l’immense drame d’une vie de population, décimée, brimée depuis la nuit des temps.

	— Oui, sans doute. En cette saison, il fait déjà nuit aux heures où elle faisait ses trajets. La route vers le camp est étroite, peu empruntée, sauf par des automobilistes pressés qui veulent gagner du temps. L’accident est plus que probable dans ces conditions. Un automobiliste aurait pu la percuter et voyant que c’était une migrante, il a pu l’emmener pour l’enterrer ailleurs. La laisser sur le bas-côté aurait forcément déclenché une enquête, même de principe. Si c’est le cas, il y a peu d’espoir de la retrouver. Par acquit de conscience, je vais fureter au niveau des carrossiers pour voir, si par hasard, l’un d’eux se souviendrait d’une voiture ayant des marques correspondantes à un tel accident.

	— Tu crois que c’est ce qui a pu se passer ?

	— Je ne vois pas d’autres évènements plus crédibles.

	— Quand même, mettre un corps dans son coffre, c’est fort.

	— Oui, cela suppose un homme, ou une femme, avec de sérieuses capacités de sang-froid et d’analyse. Pas commun, je te l’accorde, mais pas impossible.

	— Tu penses que l’on pourrait retrouver un tel personnage ?

	— Tout cela n’est que spéculation, Goran, rien d’avéré, alors non, bien sûr que non.



	Après les carrossiers, j’irai au commissariat. Peut-être y a-t-il eu d’autres évènements avec des rapprochements possibles.

	
	— Merci, Alain, tu n’es pas obligé, tu sais.

	— Je sais, Goran, je sais. Allez à ce soir. Au fait tu as encore de l’Arak Asriya1 ?

	— Ah toi ! Tu ne perds pas le Nord, comme on dit par ici. Oui, encore un peu, sauf si Ezma ne nous a pas attendus.

	— Ça, c’est un motif d’expulsion.



	En partant, Alain s’aperçut que Goran était troublé. En se demandant les raisons, son dernier mot jaillit dans sa cervelle : « expulsion » ! Merde ! Il voulait faire de l’humour, seulement de l’humour, comme Goran venait de le faire avec Ezma.

	« Il faut que je fasse attention, bon Dieu, quel idiot je suis par moment. Avoir fait mention de leur situation respective, ce n’était pas un manque de tact, c’était une énorme connerie. Ce sont des gens encore fragiles. »


 

	 

	 

	 

	 

	Depuis qu’ils avaient décidé de sortir pour s’aérer, Annie et Pierrick en étaient à leur troisième sortie. Elle prenait ainsi un peu de distance avec les entretiens, les misères de ce monde, les femmes et les hommes perdus, perturbés, anxieux. Ses sens en éveil, elle appréhendait tout ce qui l’entourait dans une sorte de bulle dont elle en était le centre. Et cette bulle se déplaçait à son rythme, en pleine sécurité, avec Pierrick marchant à ses côtés. Ce jour, ils avaient pris un bus pour aller jusqu’à la côte. L’air iodé rentrait à flots dans ses poumons, les mouettes criaient dans ses oreilles, le vent du large fouettait ses cheveux, des embruns caressaient ses joues d’une fraîcheur maligne. Elle ne ressentait pas le froid de ce mois de février, isolée dans les senteurs océanes, bercée par le ressac. Dans son monde sans couleur, aveugle de naissance, cette notion n’avait aucun sens. Pour elle, le littoral, la mer, les dunes se fondaient dans une perception unique, celle d’une odeur forte, d’iode, de sel. Elle aurait pu rester là, indéfiniment si Pierrick ne s’était pas manifesté.

	
	— Annie, on pourrait rentrer, il se fait tard, il faut attraper le dernier bus.

	— Bien sûr, Pierrick, bien sûr, rentrons. Tu as peut-être froid, aussi.

	— Non.



	Pour aller de la station de bus d’arrivée, à leur immeuble, ils devaient traverser une rue très passante, à un carrefour protégé par des feux tricolores. Alors qu’ils attendaient l’arrêt de la circulation pour traverser, Pierrick se rappela qu’il avait oublié d’acheter du café pour Annie, qui ne pouvait pas sans passer.

	
	— Annie, tu peux rester un tout petit moment seule ? Il faut que j’aille t’acheter du café. J’ai oublié. J’en ai pour 5 minutes, il y a un magasin juste derrière nous.

	— Si c’est pour du café, tu as intérêt à y aller.

	— Ça ira si tu restes là ?

	— Oui, je ne bouge pas, je me colle à ce poteau, là, à ma gauche.

	— Ce poteau, là, c’est le feu tricolore, alors pas un seul pas en avant.

	— Oui, je ne vois pas, mais j’entends. Ne t’inquiète pas, ça va.

	— Je me dépêche.



	Annie perçut des gens venir derrière elle et attendre le moment de traverser. Elle entendit les voitures s’arrêter et ne fut donc pas surprise quand le signal sonore autorisa les piétons à franchir le carrefour. Les personnes autour d’elle se mirent en mouvement et l’une d’entre elles, sans doute pressée ou inattentive, la bouscula et la fit basculer vers l’avant. Juste avant qu’elle ne chute, un bras la retint et lui permit de se rétablir.

	
	— Ça va, Madame ? Pas de mal ?

	— Non, merci, Monsieur, c’est gentil.

	— Vous voulez que je vous aide à traverser ?

	— Non, j’attends quelqu’un, il va arriver.

	— Ah, bien.

	— Heu attendez, je peux vous serrer la main ?

	— Bien sûr.



	…

	
	— Oh ! Une belle âme. Vous semblez préoccupé par une disparition. Une amie ? Non, une étrangère, heu, une migrante ! Ça alors, vous vous préoccupez des migrants !

	— Mais, mais, comment vous pouvez… ?

	— J’ai un don. Et je vous vois, c’est beau.

	— Eh, vous là, reculez-vous !

	— Non, Pierrick, Monsieur vient de me porter assistance et nous sommes en plein entretien. Comment vous appelez vous, monsieur le détective ?

	— Vous voyez dans mon esprit, mais pas mon nom ?

	— Je ne vois pas tout, je ressens vos émotions, l’inquiétude en est une. Si elle est suffisamment forte, je peux la comprendre.

	— Je m’appelle Alain Norek. Mais vous, qui êtes-vous ?

	— Annie Galiènne. Certains me disent extralucide.

	— Ah, il me semble avoir déjà entendu parler de vous. Mais ce n’était pas dans des termes très élogieux, plutôt comme un charlatan.

	— Effectivement ce n’était pas très gratifiant. Non, je n’escroque personne. Ce que je fais surtout c’est aider, soutenir, conforter ceux qui ont confiance en moi. Je m’insère dans leurs émotions et il m’arrive de les faire miennes pour les soulager. Ça marche très souvent !

	— Je n’en reviens toujours pas. Vous avez pu atteindre mes émotions aussi rapidement et facilement.

	— C’est par le contact des mains, c’est par ce moyen que j’entre en contact avec votre intimité. J’aurais dû vous demander votre autorisation. Je vous prie de m’en excuser. Mais j’étais moi-même encore sous le coup d’une petite frayeur et vous m’avez secourue. Alors ce fut presque instinctif, j’avais besoin de vous voir intérieurement.

	— Rassurez-vous, vous ne m’avez pas choqué, bien au contraire. D’ailleurs, j’aimerais que l’on se revoie pour refaire une expérience plus longue cette fois-ci. Vous pourriez me donner votre adresse et votre numéro de téléphone.

	— Bon, ça suffit, allez on s’en va.

	— N’ayez pas peur, Monsieur Norek, Pierrick est impressionnant, mais très gentil, c’est un ange.

	— Ah, avec des anges comme lui, Lucifer ne ferait pas le malin, si je puis dire.

	— Très drôle, monsieur Norek, très drôle. Pierrick donne mes références à Monsieur. Au revoir, à bientôt donc.

	— Oui, je suis impatient.

	— Les séances d’Annie sont payantes.



	 

	C’est en entrant dans le commissariat, encore sous coup de l’émotion, de la sidération d’avoir approché un tel personnage, qu’Alain fit sa deuxième rencontre de la journée. Une longue file d’usagers se tenait devant le guichet, derrière lequel, le gardien d’accueil, débordé, mais encore patient, notait, renseignait autant qu’il le pouvait. Alain lui fit un signe, il le reconnut et d’un signe de tête, lui permit de passer. Il se dirigea vers le bureau des mains courantes. Un brigadier terminait de prendre les déclarations d’une jeune femme venue faire constater des dysfonctionnements dans le cadre d’une garde alternée avec son ex.

	Une fois celle-ci partie :

	
	— Oui, c’est pourquoi ? Je n’ai pas eu d’information de l’accueil. Alors, vous repartez faire la queue et si mon collègue pense que cela vaut la peine, vous reviendrez déposer une main courante. Allez ! On n’a pas que ça à faire.

	— Brigadier, je connais votre collègue. Je suis un ancien de la maison, détective privé actu…

	— J’en ai rien à faire. Circulez, faites la queue et revenez ou pas, j’en ai rien à foutre.

	— Non, mais vous pourriez être poli…



	Le brigadier se leva précipitamment et au moment où il allait empoigner Alain pour le virer, Alexandre et sa collègue firent leur apparition dans le bureau.

	
	— Eh bien, qu’est-ce qu’il se passe ici ? Ah, mais c’est « Hercule Poirot » que voilà. Qu’as-tu fait pour mettre notre jeune collègue en colère ?

	— Je voulais simplement feuilleter le recueil des mains courantes. J’ai une petite affaire en cours et j’aurais aimé éventuellement voir si des rapprochements étaient possibles. Mais ce fonctionnaire intègre et zélé a refusé, en des termes peu conviviaux, et était sur le point de m’éjecter manu militari.

	— On s’était croisé devant le camp des migrants. C’est en rapport avec ça, votre petite affaire ?

	— Ah, Alain, je te présente Sonia Fronce, une nouvelle collègue tout juste sortie de l’école de police.

	— Enchanté Lieutenante, je ne me présente pas, Alexandre vient de le faire. Enfin, Hercule Poirot, il aurait pu aussi dire Nestor Burma. Oui et non, pour répondre à votre question.

	— Vous n’y avez pas répondu là !

	— Laisse Sonia, un détective cache toujours son activité à la police, dans un premier temps, car ce n’est pas forcément de notre ressort.



	N’est-ce pas camarade ?

	
	— Oui. Et vous, vous travaillez sur quoi, sur les migrants ?

	— Bon, excusez-moi, capitaine, mais les clients attendent derrière vous.

	— On s’en va. Tu laisseras Alain Norek compulser à sa guise les recueils de mains courantes. Depuis combien de temps tu les veux ?

	— Un mois, pas plus.

	— OK, compris, brigadier ?

	— Oui, capitaine.

	— Salut Alain !

	— Salut, Alexandre, bienvenue lieutenante Fronce !

	— Merci… Hercule !





	







	 

	 

	 

	 

	 

	Il fallut à Alexandre montrer beaucoup de persuasion pour convaincre le commissaire que certes, si la fugue n’était pas à exclure, les éléments relevés laissaient plus penser à une disparition inquiétante. Dans ce genre d’affaires, plus on commençait tôt, plus les chances d’aboutir étaient grandes. Les déclarations de la mère et du père, concordantes dans les faits, le téléphone trouvé sur une route peu fréquentée en bordure du camp des migrants relevaient plus de la deuxième hypothèse que de la première. Ce qui emporta la décision fut lorsque Sonia lui fit remarquer que si rien n’était fait alors que la police détenait ce téléphone, les médias, la hiérarchie ne seraient pas très tendre envers les responsables de l’inaction.

	À la suite de l’aval du commissaire, le juge ne fit aucune difficulté pour ouvrir une pré-enquête sur la disparition de Manon Hernandez. Les consignes furent de ne donner aucune information à la presse pour l’instant. Dans l’attente des résultats du bornage du téléphone, la mère de Manon fut convoquée au commissariat afin d’obtenir plus d’informations sur la vie de sa fille. Lors de l’entretien téléphonique pour l’avertir de sa convocation, Alexandre lui précisa, surtout de ne toucher à rien dans sa chambre, de ne pas ouvrir son ordinateur, de mettre de côté des courriers récemment arrivés la concernant. Il la prévint qu’à l’issue de leur entretien, ils se déplaceraient à son domicile pour relever le maximum d’éléments.

	
	— On n’aurait pas dû faire la visite de la maison avant de la faire venir ici ?

	— Oui, j’ai hésité. Mais de toute manière c’est peut-être déjà trop tard. Elle a dû toucher à pas mal de choses, depuis le temps écoulé. Là, elle va faire attention. Et puis, tu sais que ce genre d’investigation n’a que rarement donné des résultats probants. Alors que le dialogue, les réponses à nos questions précises feront peut-être remonter des souvenirs qui pourraient orienter nos investigations domiciliaires. Je pense que c’est mieux comme cela.



	 

	L’entretien avec la mère de Manon Hernandez dura un peu plus d’une demi-heure. Sans être franchement positifs, les échanges furent polis et calmes.

	
	— Bien, madame Hernandez, je vais relire vos réponses, vos déclarations. N’hésitez pas à me reprendre si cela ne vous convient pas ou si vous désirez rajouter des éléments.

	— D’accord, Madame, j’écoute.



	« Pouvez-vous confirmer que Manon est absente depuis maintenant quatre jours et que vous n’avez pas de ses nouvelles depuis.

	Oui, aucune nouvelle.

	Est-ce la première fois, ou cela est-il déjà arrivé auparavant ?

	Non, jamais. C’est la première fois.

	Avez-vous une idée de ce qui peut motiver cette absence ?

	Absolument aucune.

	Manon était-elle différente, ces derniers temps, a-t-elle changé de comportement, paraissait-elle soucieuse ?

	Non, justement, au contraire depuis quelques jours, elle était comme joyeuse, enfin pas joyeuse, vraiment, un peu énervée. Même qu’elle se précipitait pour partir au lycée, alors qu’elle n’aimait pas les études.

	Cela vous avait questionnée ?

	Ben, non, pas vraiment. Vous savez avec les jeunes de cet âge, on ne s’étonne plus de rien. Alors, maintenant, évidemment, oui, c’est bizarre que juste avant elle ait eu ses comportements. Mais sur le coup, bof, voilà j’ai d’autres soucis en tête, c’est la galère toutes les fins de mois, je suis malade des poumons. Toute seule, je fais ce que je peux.

	Bien sûr, madame, on ne vous critique pas. Durant ces trois jours, enfin quatre avec aujourd’hui, a-t-elle manqué le lycée ?

	Ben, j’en sais rien. Je suis pas au lycée.

	En cas d’absence, la direction de l’établissement doit vous prévenir.

	J’ai rien eu, ou j’ai pas vu. »

	
	— Heu, là, enlevez j’ai pas vu. Parce que j’ai pas eu de message.

	— Bien, je modifie et je continue la lecture.



	« Durant cette absence, y a-t-il eu d’autres choses à signaler ?

	Ben, pas vraiment.

	Est-ce que Manon aurait pu venir dans la journée sans que vous vous en aperceviez ?

	Ben, je ne suis pas présente tout le temps. Il m’arrive de faire des courses, et puis j’ai quelques heures de ménage chez une voisine bien sympa qui me donne un peu d’argent, comme ça.

	Durant ces trois jours, vous souvenez vous précisément de ces moments d’absence du domicile ?

	Ben, pas trop. Pour le ménage, si, deux heures mardi de 14 à 15. Après j’ai fait des courses, en général le matin vers 11 heures. Enfin presque chaque matin.

	Vous faites des courses tous les jours ?

	Ben, oui et non, disons j’en profite aussi pour passer au bar-tabac, faire un loto ou un jeu à gratter.

	Boire un coup ?

	Pas tout le temps.

	Pour résumer, vous affirmez que le comportement de Manon avait changé juste avant son absence, qu’elle aurait pu revenir lorsque vous n’étiez pas présente au domicile, mais que vous n’avez rien remarqué, que c’est la première fois qu’elle s’absente de cette manière. Que rien dans les derniers jours ne pourrait expliquer qu’elle ait pu fuguer.

	Oui, elle n’avait aucune raison, même si c’est pas drôle tous les jours. Elle a ses copines… Rien d’anormal quoi.

	Connaissez-vous les copines ?

	Non, pas vraiment.

	Elle avait un copain, un petit ami ?

	Oui, mais il y a assez longtemps, dernièrement non, enfin, je crois.

	Passait-elle beaucoup de temps sur son téléphone ou sur son ordinateur ?

	Ben, comme tous les jeunes, oui souvent le soir, ouais.

	Tard le soir ?

	Je ne sais pas, moi je me couche tôt après mon feuilleton à la télé.

	Vers quelle heure ?

	10 heures et demie, onze heures pas plus.

	Manon dormait-elle à cette heure-là ?

	Non, il y a toujours de la lumière dans sa chambre quand je vais me coucher.

	Et elle faisait quoi le plus souvent ?

	Je ne sais pas, je lui disais bonsoir de l’étage du bas, sans monter dans sa chambre. Elle ne voulait jamais être dérangée.

	Comme nous ne voyons plus d’autres questions à vous poser, nous allons conclure cet entretien. »

	
	— Bien, madame Hernandez, si vous n’avez plus rien d’autre à rajouter, je vous prie de bien vouloir, dater et signer le document. Merci.

	— Vous voulez bien attendre un peu dans le couloir, le temps de finaliser la procédure ? On ira faire la visite de votre domicile.



	Une fois seuls :

	
	— Ce changement d’attitude juste avant sa disparition, c’est intéressant.

	— Cela fait penser à une rencontre, tu ne crois pas ?

	— Avec un camarade du lycée, puisqu’apparemment elle était pressée de s’y rendre.

	— Oui, mais le rapport avec son absence n’est pas très évident.

	— On ira au lycée après la visite. Cela me paraît maintenant essentiel.

	— Oui. Bon, allez, on va chercher la mère adepte de la Française des jeux.

	— Et du p’tit apéro qui va bien.



	 

	L’intérieur de la maison n’avait de lumière que celle de petites fenêtres encore masquées par des rideaux qui ne devaient pas avoir de grands souvenirs d’une machine à laver. La pénombre régnait dans les pièces étroites et toutes en longueur. Le rez-de-chaussée, à usage de salon, salle à manger, cuisine, ne leur apprit rien sur Manon. Au premier étage, la chambre parentale se continuait par une salle d’eau, plus buanderie que salle de bain. C’est là qu’un indice important fut trouvé.

	La mère de Manon resta un moment à regarder l’intérieur du bac à linge sale. Puis elle releva la tête et s’adressa aux deux policiers.

	
	— En fouillant au fond du bac, j’ai trouvé des affaires à Manon. Il était vide il y a deux jours. J’en suis sûre, je venais de faire une machine. Il n’y avait plus de linge à elle.

	— Attendez ! Montrez-les-moi, sans les toucher.

	— Le jeans là, les sous-vêtements et le chemisier.

	— Vous ne les aviez pas remarqués avant ?

	— J’ai pas fait attention, depuis j’ai mis des affaires à moi, sans regarder, hein, j’ouvre le bac, je les jette dedans puis je m’en vais, quoi.



	Les vêtements furent mis dans un sac plastique et emportés.

	
	— Alexandre, cela voudrait dire que Manon est venue ces deux derniers jours.

	— Oui, et cela change pas mal de choses. Bon, on va dans sa chambre maintenant.



	Tout le troisième et dernier étage lui était dédié. Une chambre de fille, d’ado avec des posters aux murs, quelques livres épars sur une commode, un bureau avec un ordinateur, des papiers, des classeurs, une trousse ouverte, un grand lit défait, une table de nuit et une lampe de chevet sans abat-jour. Alexandre fouilla les tiroirs du bureau et de la table de nuit, tandis que Sonia inspectait les tiroirs de la commode. Tout au fond de la chambre, une penderie fixée au mur sur laquelle quelques vêtements y étaient suspendus. Rien de particulier ne fut trouvé, pas de lettre, pas de message, ni dans les tiroirs, ni dans les affaires scolaires, ni dans l’agenda.

	Seul l’ordinateur fut mis dans un autre sac plastique et emmené avec celui contenant les vêtements.

	
	— Mais où Manon se lavait ? Il n’y a pas de salle de bain, ici.

	— Ben, non, il n’y en a qu’une en bas, qu’est-ce que vous croyez, que j’ai les moyens d’avoir deux salles de bain.

	— Il faut redescendre dans cette salle de bain. Occupé par les vêtements trouvés, on n’a pas regardé ses affaires de toilette.

	— Ben vous ne pourrez pas, elles n’y sont pas.

	— Vous ne pouviez pas nous le dire avant, non ?

	— Ben quoi, vous l’avez pas demandé.

	— Pfft.



	Effectivement, aucune trace d’affaire de toilette lui appartenant ne fut trouvée ni sur le lavabo ni dans la douche.

	
	— Donc, Manon est venue il y a deux jours porter des vêtements sales et elle a emporté ses affaires de toilette, mais ni son ordinateur ni beaucoup de vêtements de rechange. Ça semble quand même plus à une fugue momentanée pour rejoindre quelqu’un non ?

	— Oui, mais elle est absente depuis maintenant quatre jours et elle a perdu son téléphone. Là, on sort de la banalité d’une échappée anodine.

	— C’est sûr !

	— Bien, Madame Hernandez, on vous remercie. On ne vous ennuie pas plus pour aujourd’hui. Je renouvellement expressément mes consignes de ne rien dire à qui que ce soit. Tant que l’enquête préliminaire n’est pas terminée, silence radio. Compris ?

	— Je parle jamais à la radio !

	— Oui, bien, d’accord, mais pas un mot à personne de l’absence de Manon.

	— Oui, j’ai compris, c’était une blague, la radio, hein. Vous devez me trouver bien idiote pour croire que c’était pas une blague.

	— Heu, excusez-moi, Madame, désolé.

	— Ouais, retrouvez ma fille et on n’en parlera plus.

	— On vous tient au courant très rapidement. Au revoir.



	Sonia était morte de rire de retour, dans la voiture.

	
	— Alors, on n’a plus d’humour ! Je ne parle jamais à la radio, c’était rigolo, non ?

	— M’en parle pas. Je m’en veux. C’est fou d’avoir des a priori comme ça. Je suis vraiment con quelquefois.

	— Quelquefois, des fois…

	— Ouais, plus souvent sans doute.

	— Mais non, mon policier préféré, tu n’es pas con. Moi aussi, je n’avais pas percuté sur sa blague. Il faut dire qu’elle ne nous avait pas laissé une grosse impression jusque-là.

	— Eh oui, pourtant c’est le BA-BA d’un enquêteur : ne jamais rester sur une première impression.

	— Oui, cela s’applique à notre affaire en cours : des éléments semblant démontrer une sortie prolongée, mais contestés par d’autres, plus troublants, comme, une ado sans téléphone qui ne revient pas rechercher son ordinateur.

	— Bizarre en effet. On va au lycée et ensuite on porte ordinateur et vêtements à la scientifique.





	







	 

	 

	 

	 

	 

	Le lycée d’enseignement général et technologique Marcel Hordover recrutait des élèves bien au-delà du territoire de la commune de Grande Pinthe. Plus de 2 000 élèves, de la seconde à la terminale, mais également des BTS, y venaient du lundi au samedi suivre leurs cours dans une effervescence continue. Cet établissement fut construit dans les années 80 selon une architecture se voulant ouverte sur son environnement. Pas d’enceinte ni de grille clôturant les bâtiments, mais au contraire, une rue directement accessible du public qui distribuait les accès aux différents locaux d’enseignement ou administratifs. La volonté de l’époque d’avoir des établissements ouverts se heurtait de plein fouet aux contraintes actuelles d’une société où l’insécurité n’était pas une vue de l’esprit, mais bien une réalité de tous les jours. Une entreprise posait des plots en vue d’édifier une grille tout autour du lycée. Les deux policiers garèrent leur voiture sur le parking extérieur.

	Ce qui frappait le plus le visiteur d’un lycée, c’était le bruit, un bruit permanent, l’agitation constante due aux déplacements de centaines d’élèves, pour se rendre d’une classe à une autre. Les sonneries de fins de cours, les annonces dans les haut-parleurs accompagnaient cette confusion sonore.

	Alexandre et Sonia se frayaient un chemin dans la cohue des couloirs pour aller aux bureaux de l’administration et se demandaient comment ils allaient pouvoir trouver des renseignements sur une seule élève perdue dans une multitude brouillonne et agitée. Une fois arrivés dans les locaux administratifs, le brouhaha s’estompa. Alexandre put s’adresser sans forcer le ton à l’accueil de la vie scolaire. On les dirigea vers le bureau du proviseur adjoint.

	Un homme d’une quarantaine d’années, aux traits fatigués, les fit asseoir devant son bureau complètement couvert de chemises cartonnées, de classeurs. Deux écrans d’ordinateur bouchaient sa vue, aux murs des tableaux blancs couverts d’inscriptions.

	
	— Qu’est-ce qui vous amène dans notre bel établissement, rien de grave j’espère ?

	— Pas pour l’instant. Une jeune fille scolarisée ici n’a pas donné de nouvelles à ses parents depuis quelques jours. Et la maman n’a, selon ses dires, pas eu de signalement d’absence de votre part.

	— Oh là, là. On n’est pas dans un collège. S’il fallait signaler toutes les absences aux cours, le budget courrier de l’établissement n’y suffirait pas. Non, on est dans l’incapacité d’assurer un suivi personnel au quotidien de chaque lycéen. En fin de trimestre, on récapitule les absences ponctuelles dans un bulletin communiqué à la famille. Enfin, je module un peu mes dires, il arrive qu’un enseignant nous signale une absence plus problématique ou des faits de nature à mettre en danger tel ou tel élève, alors oui, bien sûr on agit. De quel élève s’agit-il ?

	— Manon Hernandez en classe de première.



	Après une courte recherche sur son ordinateur :

	
	— Oui je vois. Aucune remarque particulière sur cette élève, des résultats moyennement bons, elle est assidue, pas d’absence particulière jusqu’à il y deux jours. Attendez, oui, je me souviens maintenant, que son prof de français était venu voir si j’avais eu des informations sur elle, mais il ne m’avait rien dit de plus.

	— Vous n’aviez pas enregistré cette demande ?

	— Non, pas le temps. Vous savez, on est en permanence débordé par l’activité, manque de personnel administratif, des profs en maladie, des élèves un peu remuants, disons, alors non, ce genre de fait passe largement au-dessus de ma tête. C’est dommage, mais c’est comme ça.

	— On pourrait avoir les coordonnées du professeur ?

	— Bien sûr, c’est un de nos jeunes professeurs, Pierre Alloucherie. Il est en cours actuellement, mais si vous attendez une petite demi-heure, vous pourrez lui parler à la fin de son cours. Je vais demander à une secrétaire de vous accompagner jusqu’à sa classe.

	— Merci, monsieur le proviseur, bon courage pour la suite, vous semblez en avoir besoin.

	— Oui, c’est un fait. Merci, à vous aussi. Tenez-moi informé.



	 

	En attente devant la porte de la classe du jeune professeur, dans un long couloir aux portes identiques, les rumeurs de l’activité dans les salles parvenaient jusqu’à Alexandre et Sonia qui patientaient en échangeant des commentaires après leur entretien avec le proviseur adjoint de l’établissement.

	
	— Finalement, on est pas si mal que ça dans la police. Ce brave homme avait l’air complètement épuisé.

	— Et démotivé surtout. L’Éducation nationale est une énorme machine au carrefour de tous les enjeux et les problématiques de notre société, et sans vraiment les moyens d’y faire face efficacement. De plus, les parents se comportent à présent comme des clients, exigent toujours plus de l’Institution tout en défendant jusqu’au bout leurs rejetons souvent inconséquents. Et la hiérarchie, pour éviter toutes répercussions médiatiques, ne soutient que rarement ses agents.

	— Si tu rajoutes les ministres qui se succèdent avec chacun une réforme qui, à peine mise en place, est annulée par le suivant qui en enclenche une autre. Bref, il faut être motivé pour passer le concours de prof.



	Une sonnerie stridente mit fin à leurs commentaires. Dans l’instant, la porte de la classe s’ouvrit et un flot d’adolescents jaillit comme s’ils fuyaient un danger imminent. Une fois l’exode terminé, ils rentrèrent dans la salle pour découvrir le professeur encore derrière son bureau, occupé à ranger des documents dans sa serviette. Il leva la tête en les apercevant.

	
	— Oui, c’est pourquoi ?

	— Alexandre Loiseau et Sonia Fronce de la police judiciaire de Grande Pinthe. Nous voudrions vous parler de Manon Hernandez.

	— Qui, Manon, heu, ben pourquoi ?



	Les deux policiers échangèrent un bref regard.

	
	— Le proviseur adjoint nous a informés que vous vous étiez inquiété de son absence. Or, effectivement nous enquêtons sur une disparition probable de cette jeune fille. Voilà pourquoi nous sommes là.

	— Oui, bien sûr. Manon Hernandez est une élève intéressante qui suit avec engouement mes cours de français. Jusqu’alors, elle n’avait jamais été absente. Aussi, après deux cours sans la voir, j’ai, oui, cherché à savoir si l’administration était informée de son absence, mais je le fais aussi pour d’autres élèves.

	— Bien sûr, monsieur… ?

	— Alloucherie, Pierre Alloucherie.

	— Vous n’avez plus rien d’autre à nous dire, Monsieur Alloucherie.

	— Non, je ne vois pas.

	— Vous n’avez pas remarqué de changement dans son attitude, ou de comportement ?

	— Non, comme je vous le disais, je n’ai rien vu de spécial.

	— Bien, voici ma carte, n’hésitez pas à m’appeler s’il vous revient une information digne d’intérêt.

	— Oui, bien sûr, monsieur.



	Au moment où ils allaient franchir la porte de la classe :

	
	— Heu, excusez-moi, je pourrais vous appeler pour avoir des nouvelles de Manon Hernandez.

	— Non ! Vous pouvez contacter la famille, mais la police, seulement si vous avez des informations.



	Il hocha la tête lentement et reprit le rangement de sa serviette.

	Après avoir été encore une fois plongés dans le vacarme du lycée, ils retrouvèrent avec plaisir le silence de la cabine de la voiture de service.

	
	— Ça fait du bien de sortir de là-dedans !

	— Tu l’as dit. Bizarre, le prof, non ?

	— Ah, il y a quelque chose, quoi, je ne sais pas, mais il a eu l’air interloqué quand on lui a dit le nom de Manon.

	— Oui, et il s’est vite repris quand tu lui as précisé l’objet de notre venue. Comme s’il avait cru autre chose et qu’il s’est senti soulagé ensuite.

	— Mais un peu inquiet au moment où nous partions. Non, c’est pas normal, il y a quelque chose derrière ça. Un prof jeune, une ado… on a déjà vu des faits similaires. Mais, bon, ne nous emballons pas. Si ça se trouve, il est seulement préoccupé de son élève et impressionné par l’arrivée de la maréchaussée dans sa classe.

	— Peut-être ou peut-être pas. Il faut investiguer cette piste.

	— On rentre au commissariat pour porter les vêtements et l’ordinateur aux services techniques. On devrait déjà avoir le bornage du téléphone de Manon.





	







	 

	 

	 

	 

	 

	Après toute une journée consacrée à des recherches sur la disparition de la jeune migrante, Alain Norek préparait son repas du soir sans y prêter une grande attention. Il pensait tout à la fois à ses prospections du jour et à la reprise des affaires en cours, notamment les flagrants délits de dépôts sauvages. Il devait y retourner le plus rapidement possible. Comme la nature, son compte en banque avait horreur du vide. Alors qu’il venait de finir l’épluchage de pommes de terre, Ezma et Goran firent leur apparition.

	
	— Salut Alain, ah mince, tu prépares ton repas, on venait t’inviter à manger ce soir.

	— Bonjour à vous deux. C’est gentil, merci.

	— Allez vient, apporte tes pommes de terre, on les rajoutera au ragoût de viande et de légumes.

	— Bon d’accord, mais j’apporte une bouteille de vin.



	Le repas se terminait. Les discussions en présence des enfants ne portèrent que sur des banalités du quotidien, l’école, les travaux de Goran, les traductions d’Ezra. Alain fit rire aux larmes les enfants avec des histoires de Toto à l’école, de Toto au musée, ou encore de Toto au restaurant. Puis, les enfants sortirent de table pour finir leurs devoirs.

	
	— Tout d’abord, Goran, je voudrais m’excuser pour ma maladresse de l’autre fois. Je suis désolé, je n’ai jamais voulu te mettre mal à l’aise. C’était une plaisanterie de très mauvais goût. Alors, sache, toi aussi, Ezma, que jamais, au grand jamais je vous dirai de partir de cette maison. C’est la vôtre autant que vous voudrez bien y rester.

	— De quoi il parle, Goran ?

	— Je crois savoir. Surtout ne te sent pas fautif Alain. J’avais bien compris, tu sais, même si sur l’instant le mot m’avait un peu interpellé.

	— Mais quel mot ? Oh, vous allez m’expliquer, oui !



	Une fois les explications données, Ezma éclata de rire, se leva, entoura Alain de ses bras et lui fit une bise sur le front.

	
	— Vous êtes bêtes tous les deux. Allez, je vais chercher la bouteille d’Arak Asriya.



	Un peu plus tard, Alain leur fit un retour complet sur ses investigations. La lecture des recueils de mains courantes n’avait rien donné. Aucune trace de signalement d’accident. Les visites des garagistes, carrossiers n’apportèrent non plus aucun élément de nature à repérer une voiture portant des marques de chocs équivalents à ce type d’accident. Il avait également, par acquit de conscience, refait à pied la route du carrefour jusqu’au camp en étudiant minutieusement les deux bas-côtés sans trouver le moindre éclat de phare ou d’autres indices.

	
	— Ma première hypothèse, celle de l’accident et de la dissimulation du corps, me paraît après cette journée, nettement moins crédible.

	— Mais alors, ce serait quoi ?

	— À part l’accident, il reste la fugue, peu probable d’après les dires de la famille, ou l’enlèvement et la séquestration.

	— Mais qui voudrait enlever et séquestrer une jeune migrante, pour quelles raisons ?

	— Oui, je sais, ça n’a pas beaucoup de sens.

	— Tu sais Alain, il y a des gens qui sont très remontés contre les étrangers, des racistes comme mon patron. Des imbéciles de cet acabit pourraient enlever une jeune fille pour lui faire des choses que je préférerais ne pas imaginer.

	— C’est vrai Goran, c’est une possibilité, je vais creuser cette piste. Mais je dois aussi me consacrer à mes commandes. Je ne pourrai pas le faire demain ni après-demain. Mais je le ferai dès que j’ai un moment, et, quels que soient les résultats, j’irai à la police faire un signalement.

	— Je peux y aller moi, si tu veux.

	— Oui, bien sûr Ezma, mais je pense qu’il vaut mieux que ce soit moi. Malheureusement, il y a aussi des policiers peu avenants envers les étrangers.

	— Après, c’est un peu compréhensible aussi, les migrants apportent quand même des problèmes à la vie locale.

	— C’est audible pour des citoyens lambda, cela l’est moins pour des agents assurant une mission de service public, surtout celle-ci.

	— Il faut que j’aille coucher les enfants. Laissez-moi un peu de ce vin, fameux d’ailleurs.

	— Ah si tu restes trop longtemps, on ne te promet rien.

	— Ivrognes, sans cœur envers une faible femme.

	— Goran, où elle a vu une faible femme ici ? Au fait, il faut que je vous parle de la rencontre extraordinaire que j’ai faite.



	Une fois la bouteille apportée par Alain vidée, il commença son récit.

	
	— Ce matin, vers 11 heures, je me rendais à pied au commissariat pour éplucher les mains courantes. Arrivé au carrefour de la rue principale, j’attendais le feu vert pour les piétons. Une femme aveugle se tenait un peu devant moi, près du poteau du feu tricolore. Quand ce fut aux piétons de passer, les gens autour de moi se sont précipités pour traverser et l’un d’entre eux a bousculé la femme aveugle. J’étais juste à côté, je l’ai retenue en lui prenant le bras. Je lui ai demandé si elle voulait que je l’aide, elle a refusé en me disant que quelqu’un allait venir et m’a demandé de lui serrer la main. Je pensais qu’elle voulait me remercier, je l’ai fait. Et là, alors, elle est restée un court moment sans parler en me tenant la main, et d’un seul coup elle m’a dit que j’étais préoccupé par la disparition d’une jeune fille, qu’il s’agissait d’une migrante et que j’étais détective.

	— Hein ? Ça alors et comment elle pouvait savoir.

	— Vous imaginez ma stupéfaction !!! Un géant m’a alors apostrophé, menaçant. C’était la personne qu’elle attendait. Bon, il s’est calmé ensuite après avoir été informé de la situation, mais sur le coup je n’étais pas fier. Cette femme s’appelle Annie Galiènne, c’est une médium, elle ressent les émotions des gens en leur prenant les mains, elle peut les partager, leur redonner confiance voire influer leur comportement. Elle est extraordinaire. Je ne l’aurais jamais cru si je n’en avais pas été témoin. Du coup j’ai demandé son adresse. Le géant m’a gentiment précisé que ses séances étaient payantes.

	— Eh bien, pour une rencontre c’est une rencontre. Tu crois qu’elle pourrait savoir comment a disparu la jeune fille du camp ?

	— Je ne sais pas, peut-être avec ses parents qui pourraient laisser passer des informations qu’ils taisent aujourd’hui. Goran, tu crois qu’ils accepteraient d’aller la voir ?

	— Je vais leur en parler. Mais elle ne comprend sûrement pas le kurde.

	— Oui, c’est sûr. Écoute, je vais l’appeler si elle peut lire les émotions et les comprendre en dehors de toutes formes de langage parlé, tu contacteras les parents.

	— Ça marche.

	— Quelle histoire Alain. Un petit coup d’Arak pour te remettre.

	— Ah, je veux bien.





	







	 

	 

	 

	 

	 

	Sur le tableau blanc accroché au mur derrière son bureau, Sonia venait d’inscrire le chiffre 5 sur le décompte des jours de la disparition de Manon Hernandez. Au-dessous, une flèche renvoyait au nom de « Alloucherie professeur de français » accompagné d’un point d’interrogation. L’option fugue n’était plus évoquée qu’entre parenthèses. Avec Alexandre, elle exploitait le relevé de bornage du téléphone de Manon, perdu sur la route près du camp des migrants. Ils avaient décidé de remonter un mois avant sa disparition.

	
	— Il n’y a rien de significatif avant le jour où elle ne donne plus de nouvelles à sa mère. Le téléphone borne près du domicile maternel tous les jours, près du lycée avec les mêmes fréquences, de temps en temps dans le centre-ville.

	— Cependant les choses s’accélèrent à partir de ce jour-là :



	
	– J0, son téléphone reste toute la nuit au 12 avenue Jean Sans Peur ;

	– J+1, premier bornage près du camp des migrants vers 18 heures ;

	– Bornage de son téléphone toute la nuit dans la zone commerciale près d’un hôtel F1 vers 19 h 30 ;

	– J+2, bornage au domicile maternel en fin de matinée, puis retour au 12 avenue Jean Sans Peur pour toute la nuit ;

	– J+3, dernier bornage route du camp dès 18 heure ;

	– J+4, bornage dans le commissariat.



	
	— Tu en tires quelles conclusions Sonia ?

	— Les bornages sur la route du camp ressemblent à un lieu de rendez-vous discret que pourrait confirmer la nuit passée sans doute à l’hôtel F1. Sa présence au 12 rue Jean, sans Peur, peut être chez une copine, un moyen de s’échapper du regard maternel. Le retour à son domicile le matin du deuxième jour explique le dépôt des vêtements sales. Cela étant, que s’est-il passé sur le lieu du dernier rendez-vous ? On ne peut qu’émettre des suppositions.

	— Je n’aurais pas fait mieux que cette interprétation.

	— Yes !

	— Monsieur et Madame Drermeersch habitent à cette adresse.

	— Je viens d’apprendre qu’une certaine Julie Drermeersch est scolarisée en classe de première dans le même lycée que Manon Hernandez.

	— Eh bien, voilà confirmée notre supposition.

	— Ensuite s’il s’agit d’un lieu de rendez-vous discret pour aller dans ce type d’hôtel dépourvu d’accueil physique à partir de 19 heures. Il pourrait s’agir d’un adulte qui ne veut pas se faire voir en compagnie d’une mineure.

	— Oh là là ! Ma chère collègue, vous venez de faire un grand pas vers un certain professeur de français.

	— Mais ce n’est peut-être pas lui.

	— Tout cela n’explique en rien la disparition. Pour l’instant, on se limite à aller au domicile de la copine. Pour le reste, on attend les résultats de l’expertise des vêtements et de l’ordinateur. Le service technique me les a promis pour demain dans la journée.

	— On fait un point au commissaire ?

	— Vas-y, fayotte !



	 

	Alors qu’ils approchaient de la rue Jean sans Peur, le téléphone d’Alexandre bipa, sur l’écran de la tablette du tableau de bord, le numéro du Proviseur adjoint s’afficha.

	
	— Allo, monsieur le proviseur, qu’y a-t-il ?

	— Monsieur l’inspecteur, je viens de recevoir une lycéenne dans mon bureau qui me demandait des nouvelles de Manon Hernandez.

	— Est-ce que par hasard ce ne serait pas Julie Drermeersch ?

	— Ah bien, oui, c’est elle, ça alors, la police vient de faire un bon dans mon estime.

	— Vous l’avez laissée partir ?

	— Non, bien sûr que non, je lui ai dit d’attendre dans le couloir pendant que je vous appelais.

	— Ça alors, le personnel de direction d’un lycée vient de faire un bon dans mon estime.

	— Ah, ah ! J’imagine que vous arrivez.

	— Oui, on sera là dans moins de 10 minutes. Vous la gardez dans votre bureau, mais surtout ne lui dites pas que la police arrive.

	— Ça marche, à tout de suite.



	 

	Toujours les mêmes couloirs en effervescence permanente, toujours les mêmes cohues, le même vacarme, pour arriver jusqu’aux locaux administratifs et au bureau du proviseur adjoint.

	De la paroi vitrée, l’occupant du bureau leur fit signe d’entrer dès qu’il les aperçut. Debout devant le bureau se tenait une jeune fille, blonde, élégante, aussi grande qu’Alexandre et dépassant Sonia de deux bonnes têtes.

	Elle sursauta lorsqu’ils entrèrent. Son visage marqua une surprise inquiète.

	
	— Julie, n’aie pas peur. Nous venons te poser une ou deux questions à propos de Manon Hernandez que nous recherchons depuis maintenant cinq jours.

	— Vous êtes de la police ?

	— Oui, mais nous ne te voulons rien de mal, rassure-toi. Nous voulons juste savoir quand tu as vu Manon pour la dernière fois, et pourquoi elle avait décidé de venir dormir chez toi.

	— Je sais pas, je veux m’en, aller, je veux mes parents…



	Alors qu’elle esquissait un pas vers la porte, Sonia, lui prit la main.

	
	— Écoute-moi, Julie. On est ici dans le bureau de monsieur le proviseur adjoint pour juste te parler en sa présence qui est le témoin et le garant que nous te ferons rien que te reposer la question, pourquoi Manon était chez toi et quand, pour la dernière fois, tu as eu de ses nouvelles. C’est très important. Ce que tu pourras nous donner comme informations sera sans doute très utile pour la retrouver. C’est pour son bien que tu dois nous dire cela, uniquement pour elle. Quoi que tu dises, tu n’auras rien à craindre de nous. D’accord ? Mon collègue va aller se chercher un café au secrétariat. N’est-ce pas Alex, il y a une machine chez les secrétaires, tu es content ?

	— Oui, enfin un café. Je peux, monsieur le proviseur ?

	— Évidemment, j’enverrai une note de frais à la PJ.



	Une fois Alexandre sorti, Sonia fit asseoir Julie sur un des fauteuils et s’installa sur celui à côté.

	
	— Je t’écoute.

	— Ben, avec Manon, on a voulu être un peu ensemble, c’est tout.

	— C’est ton amie ?

	— Oui.

	— Elle est restée une nuit seulement ?

	— Non, deux nuits.

	— Quels jours ?

	— Lundi, et mardi.

	— Tu es sûre pour mardi ?

	— Heu, ah oui, non, mardi, elle est repartie chez ses parents et elle est revenue mercredi.

	— D’accord, et pourquoi ?

	— Je ne sais pas moi.

	— Sa maman nous a dit qu’elle ne l’avait pas vue mardi.

	— Je sais pas.

	— Bien, la dernière fois que tu as eu de ses nouvelles, c’était quand ?

	— Jeudi matin au lycée.

	— Julie, Manon était absente jeudi matin.



	Sonia fit un geste au proviseur pour qu’il se tienne à l’écart.

	
	— Tu es sûre que c’était jeudi, tu as pu confondre.

	— C’était jeudi, mais pas au lycée, c’est vrai j’étais partie avant elle, et après je l’ai plus revue.

	— D’accord. Est-ce que Manon avait un petit ami, un amoureux ?



	La jeune fille rougit, se tourna vers le proviseur adjoint.

	
	— Je ne sais pas.

	— Tu es sa meilleure amie et tu ne le sais pas ?

	— Je veux plus répondre, c’est fini, je vous ai tout dit.



	Elle se leva précipitamment. Sonia la laissa partir.

	Alexandre, de retour dans le bureau du Proviseur, interrogea d’un signe de tête sa collègue.

	
	— Elle a été très troublée quand je lui ai demandé si Manon avait un amoureux. Involontairement, elle s’est tournée vers vous, monsieur le proviseur, vous avez remarqué ?

	— Oui, on aurait dit qu’elle pensait que je pouvais être informé.

	— Ah, une piste se renforce. On n’aurait pas dû l’interroger ici. Maintenant, il va falloir convoquer les parents avec la jeune fille. Et là on risque d’avoir en plus un avocat dans les pattes.

	— Vous pensez que le professeur de français aurait quelque chose à voir ?

	— C’est une piste. On va le convoquer aussi. Mais vous, motus et bouche cousue.

	— Bien entendu. Mais il faut que j’avertisse le chef d’établissement, je ne peux pas faire autrement, il doit être averti. Mais rassurez-vous, vous pouvez avoir confiance en sa discrétion.

	— Si c’est nécessaire. Mais surtout, dites-lui bien que c’est strictement confidentiel dans le cadre d’une enquête de police sur la disparition d’une mineure.

	— Ne vous inquiétez pas, nous sommes responsables d’un établissement de 2000 élèves et étudiants. Alors…

	— OK, on vous tient informé sur la suite des évènements.



	Dans la voiture, Alexandre, par téléphone, informa le juge qu’ils allaient convoquer pour une audition, Julie Drermeersch et ses parents, ainsi qu’un professeur de français Pierre Alloucherie. Après quelques explications demandées par le juge sur les motifs de ses convocations, il donna son accord en insistant sur les précautions d’usage à ce stade de l’enquête.

	 

	Alain Norek visionnait les photos prises sur le petit écran de son appareil Reflex. Le logo des camionnettes se lisait parfaitement et les hommes qui vidaient des fûts de matières toxiques se détachaient du fond grisâtre des dunes précédant la plage du Cantat. Sur les derniers clichés, une fumée ou une vapeur chaude montait du tas de déchets. Une fois les véhicules disparus au loin, il se releva difficilement, les articulations douloureuses, grippées par la longue attente dans l’humidité froide du bord de mer. Satisfait cependant de la réussite de sa mission, il ne lui avait fallu que six jours pour obtenir ce résultat sur les 14 rémunérés par la communauté de commune.

	Il pourrait se dégager un peu de temps pour aller fouiner vers les zones où se rendaient souvent les groupes d’ultradroite du littoral. Plus il pensait à la disparition de la jeune migrante et plus il se projetait sur cette hypothèse. Les forums sur certains réseaux sociaux débordaient d’insultes, de menaces de toutes sortes envers les étrangers, les parasites qui gangrénaient la France blanche et catholique. Sur un blog tenu par un influenceur de ce milieu, il était demandé à tout citoyen de supprimer toute la pestilence étrangère polluant les côtes et l’océan. Des individus pouvaient interpréter de tels propos comme des encouragements à passer à l’acte. Alain imaginait bien un groupe de ces fanatiques, souvent aussi abrutis par l’alcool, rencontrer par hasard une jeune migrante, dans un endroit désert comme le bord de cette route à la nuit tombée. S’arrêter, la kidnapper et ensuite, ensuite, Alain préférait stopper là son imagination.

	À la sortie ouest de la ville, un ancien garage de réparation de poids lourds laissé à l’abandon, servait d’abri, de lieu de rendez-vous à toute une faune de jeunes ou moins jeunes aux crânes rasés et aux blousons de cuir couverts de sigles, à tendances néo-fascistes. Ils se montraient ainsi toujours à la limite de la légalité, sans pour autant, que tout un chacun ne soit pas sans ignorer leurs véritables assertions.

	Alain venait de se garer en bordure de la route départementale qui longeait les terrains en friche, à un endroit où il pouvait voir le bâtiment de l’ancien garage. Il sortit une paire de jumelles de son étui en cuir et, alors qu’il se préparait à débuter ses observations, soudain des cris se firent entendre devant lui. Un groupe d’une dizaine de jeunes fascistes suivait en vociférant des insultes, cinq migrants qui tentaient de s’éloigner le plus vite possible de la menace hurlante. Apercevant sa voiture, les migrants se mirent à courir à toutes jambes vers lui. Au même moment un semi-remorque lancé à vive allure fit hurler ses freins pour stopper à sa hauteur, juste devant les migrants tétanisés de frayeur. Un autre véhicule, une fourgonnette de livraison venant dans l’autre sens, dut ralentir sa course. Alain vit le groupe des poursuivants opérer un demi-tour, sans doute découragé par cet afflux soudain de témoins putatifs. La fourgonnette passa, le camion repartit, les cinq migrants s’empressèrent de traverser la route pour s’enfuir à travers champs.

	Alain décida de partir lui aussi. Toute cette agitation ne rendait pas propice sa séance d’observation. Mais ce qui venait de se passer le confortait dans son hypothèse et la rendait un peu plus crédible encore. Il décida de revenir le soir même afin de s’approcher discrètement du garage désaffecté. Le bulletin météo du jour prévoyait un ciel dégagé et une nuit éclairée par une demi-lune qui devrait être suffisante pour voir tout en restant dissimulé. Après les déchets toxiques, il allait tenter de photographier d’autres toxicités.

	
	— Non, non, Alain, tu ne vas pas y aller. C’est trop dangereux. Ce qui tu as vu en fin d’après-midi ne t’as pas suffi ? S’ils te voient, ils te tueront.

	— Ça va aller Ezma. Je vais faire très attention. Je serai caché et je ne bougerai pas d’un poil. Mon appareil photo est très performant, je n’aurai pas besoin de flash. Alors tout ira bien.

	— Non Alain Ezma a raison, c’est de la folie.

	— Goran, c’est mon affaire. Je vais y aller, je suis sûr de moi, sûr de mes possibilités. Et je n’ai pas envie de mourir aujourd’hui.

	— Tu es têtu, ma parole. Bon, alors puisque c’est comme ça, je vais avec toi. Si tu fais cela, c’est pour mes compatriotes. Alors je viens aussi.

	— Non, non, non, Goran, non, tu…

	— Tais-toi, Alain ! Goran est sûrement plus qualifié que toi si jamais malheureusement, tu devais te défendre. Laisse-le aller avec toi ce soir. Moi, je serai plus rassurée.

	— Bon. D’accord, mais tu resteras en retrait. Je veux bien que tu assures mes arrières, mais pas plus. Tour seul, je pourrais m’approcher discrètement, à deux ce sera nettement moins sûr. On restera en contact avec nos téléphones branchés en permanence et chacun avec nos écouteurs en oreillettes. Mais Goran, pas d’arme avec toi hein ?

	— Juste une petite kalachnikov…

	— Non, sans rire !

	— Mais oui, je ne suis pas fou et je n’ai pas d’arme, moi.

	— Tu as une arme Alain ?

	— Un vieux révolver de mon père qu’il avait trouvé, enfant, pendant la guerre. Il était dans l’atelier où Goran stocke ses outils et matériaux. Je l’ai récupéré depuis.



	 

	La météo ne s’était pas trompée. Un ciel dégagé, une demi-lune bien apparente, donnaient une vision juste suffisante pour observer sans donner trop de lumière afin de rester dissimulé dans la végétation au pourtour du garage désaffecté.

	Goran était resté dans la voiture qu’Alain venait de garer dans une zone proche, mais invisible du repaire des fascistes. Il se tenait au volant, prés à démarrer et à récupérer Alain en cas d’urgence immédiate.

	En rampant sur un sol froid et humide, Alain se disait que finalement, aujourd’hui, il avait passé plus de temps à plat ventre que debout. Cette pensée le fit sourire. Son téléphone fixé à la ceinture le gênait un peu dans sa reptation, tout comme son appareil photo dans la main gauche. Mais ces deux outils étaient indispensables à sa mission. Ils avaient convenu, avec Goran, de ne se parler que si cela se révélait indispensable. Mais comme il commençait à fatiguer un peu, Goran devait percevoir sa respiration saccadée. Enfin il arriva à une distance suffisante lui permettant de distinguer le bâtiment et ses alentours. D’ailleurs, une lampe éclairait le devant du garage. Il se posa, régla son appareil pour avoir le maximum de focale et attendit la suite des évènements. Dans un murmure, il prévint Goran qu’il était en position. Celui-ci lui répondit par un R.A.S sur la route.

	Cela faisait plus d’une heure qu’il se gelait à plat ventre sur une herbe froide et mouillée. S’il n’y avait pas eu des motos et scooters à l’entrée du bâtiment, on aurait pu croire qu’il était désert, car depuis tout ce temps, aucun mouvement à l’extérieur. Rien. Alain commençait à envisager de rentrer se coucher au chaud sous sa couette. « Encore vingt minutes, et je m’en vais. »

	Le temps écoulé, il allait replier ses outils, quand la porte basculante de l’ancien atelier s’ouvrit et qu’apparurent quatre hommes. Deux d’entre eux portaient un grand sac oblong, les deux autres, deux pelles chacun. Ils se dirigèrent vers le fond du terrain.

	Alain, une fois la surprise passée, mitrailla toute la scène, son appareil réglé sur prise en rafales.

	Ils disparurent de son champ de vision, une fois arrivés au bout du terrain. Il décida de se rapprocher. Courbé au maximum, il retrouva quelques dizaines de mètres plus loin, une position lui permettant de les voir à nouveau. Juste à temps pour reprendre les photos quand ils jetèrent le sac dans un trou déjà creusé. Puis, tous les quatre se mirent à pelleter la terre afin de recouvrir ce qui devenait, aux yeux d’Alain, plus une tombe qu’autre chose.

	Il dut encore patienter un long moment pour attendre qu’ils finissent leur travail, qu’ils repartent et rentrent à nouveau à l’intérieur du bâtiment. Il prévint Goran qu’il revenait.

	Ezma, Goran et Alain, tous les trois penchés sur le tout petit écran du Reflex, regardaient médusés les images qui défilaient déclic après déclic : les hommes sortant du hangar, le transport du sac, puis la photo où le sac était projeté dans le trou béant, le pelletage pour le recouvrir.

	Un long silence suivit le visionnage. Sans se concerter, ils se détendirent en reposant leur dos sur le dossier des chaises, la tête relevée, les bras ballants. Puis, tour à tour ils échangèrent des regards, comme pour se persuader qu’ils venaient de voir les mêmes images.

	
	— Il n’y a pas vraiment de doute Alain, ils ont enseveli un corps.

	— Enfin, Ezma, ce qui ressemble à un corps. On n’est pas sûr.

	— Alain, qui veux-tu enterrer comme ça ?

	— Oui, vous devez avoir raison.

	— La dimension du sac, tel qu’on l’aperçoit, pourrait être d’une taille conforme à celle d’une jeune fille de 15 ans.

	— Là c’est encore une supposition de plus. Mais c’est probable. Il y a suffisamment d’indices dans cette séquence pour aller à la police. Mais pour cela je dois être mandataire d’un client. Il faudrait donc que je puisse me présenter au nom de la jeune fille disparue. Autrement je n’ai pas, en fonction de mon statut de détective privé, la possibilité d’agir pour mon compte comme un agent public assermenté, que je ne suis pas. Goran, tu peux leur demander ? Au moins, avoir leur nom, même s’il faudra régulariser ensuite par un contrat.

	— Je ne pense pas que ce sera possible. Ils ne voudront jamais le faire et en plus tu ne serais pas crédible du tout en te présentant comme leur mandataire.

	— Alors, je vais essayer auprès de l’association d’aide aux migrants. Je les contacte demain. Je pense qu’ils ne feront pas d’objection à me donner une mission gratuitement. Dès que j’ai leur accord, je m’en occupe après. Je devrais pouvoir obtenir une réquisition. Mais évidemment, pas un mot à quiconque, tant que l’expertise judiciaire n’a pas eu lieu.

	— Entendu.

	— Dis, Alain, tu crois que je pourrais aller voir ta médium ?

	— Heu, oui Goran, mais pourquoi, si ce n’est pas indiscret ?

	— J’ai de plus en plus de mal à supporter la situation de mes compatriotes dans ce camp infernal. J’ai besoin que l’on m’aide.

	— Moi je ne t’aide pas assez ?

	— Si, ma chérie, bien sûr. Mais Goran nous a dit qu’elle pouvait te décharger un peu de tes émotions les plus fortes. Alors, j’aimerais bien essayer.

	— Tu peux l’appeler quand tu veux, dis-lui que tu viens de ma part. Elle devrait s’en souvenir.

	— Bon, allez, les hommes, tout le monde au lit. Demain sera encore un dur moment à vivre.





	







	 

	 

	 

	 

	 

	Les parents de Julie attendaient, avec leur fille, dans le couloir aux murs décrépis du deuxième étage du commissariat de grande Pinthe. Sur leur visage, se lisaient, colère, dégoût, impatience, frustration, de se trouver ainsi convoqués comme de simples pékins, voire comme des voyous de bas étage, eux, représentants de l’élite bourgeoise de la population. Ils se préparaient à agonir les policiers qui allaient les recevoir.

	Une jeune femme, tout sourire, se présenta devant eux et les invita poliment à entrer dans un bureau minuscule où trois chaises en bois les attendaient. À peine assis, le père de Julie apostropha l’inspecteur assis derrière son bureau.

	
	— Je vous préviens tout de suite, je vais me plaindre de vos manières auprès du Maire de la commune, qui est un ami et…

	— Vous vous plaindrez au Maire si vous voulez, mais ce sera à l’encontre de Monsieur le juge d’instruction en charge de la disparition d’une jeune fille mineure qui, juste avant sa disparition, était hébergée à votre domicile. Pour l’instant vous n’êtes que des témoins, sauf si au cours de l’enquête, des éléments pourraient vous incriminer. Alors, personnellement, je vous conseille de nous écouter et de répondre franchement à nos questions.

	— Mais, c’est incroyable, Gérard, il faut appeler maître Ricot notre avocat.

	— Pour cela, Madame, il faudrait que vous soyez accusée. Or, pour l’instant, nous n’avons pas de motif. D’ailleurs, c’est avec votre fille que nous voulons éclaircir certains points.

	— Laissez, maman, papa. Je vais dire ce que je sais. C’est simple, quand vous m’avez interrogée dans le bureau du proviseur, je me suis affolée.

	— L’amoureux de Manon, c’est ?

	— Le professeur de français, Monsieur Alloucherie.

	— Allez, explique-nous tout cela.

	— Cela faisait un moment qu’elle s’était rapprochée du prof, souvent après les cours, puis pendant des heures de permanence. Enfin, ces derniers jours, heu, ben, ils ont couché ensemble.

	— Où ça ?

	— Je crois, dans un hôtel en dehors de la ville.

	— Ils se donnaient rendez-vous où ?

	— Pour ne pas être vus, Manon allait sur la route qui mène au camp des migrants. Le prof la récupérait dans sa voiture.

	— Et jeudi, qu’est-ce qu’il s’est passé ?

	— Elle est restée chez moi. Mes parents étaient au travail. Elle devait rejoindre leur lieu de rendez-vous vers 18 heures.

	— Mais tu ne nous as jamais rien dit de tout cela, Julie.

	— Mais maman, je ne pouvais pas !

	— Bon, Madame, je sais que c’est traumatisant, mais je vous demande de ne pas intervenir.

	— Bien, Julie. Manon a 15 ans, comme toi, je suppose. La majorité sexuelle pour les mineurs est obtenue à partir de 15 ans. Donc il n’y a pas, a priori, de délit commis par Monsieur Alloucherie. Mais, depuis, Manon a disparu. Là, on entre, tu le comprends, dans une autre dimension. Or, tu savais qu’elle ne donnait plus de signes depuis son dernier rendez-vous. Et, tu n’as rien dit. Tu es fautive.

	— Oh, là, oh là, attention je.

	— Taisez-vous ! je n’ai pas fini. Je te dis cela Julie, pour que tu prennes conscience que, parfois, il faut faire des choix qui nous coûtent ou qui nous embarrassent, mais dont l’importance nécessite de le faire. C’était le cas. Alors, je vais consigner dans le procès-verbal d’audition que tu as spontanément, de ton initiative, signalé la relation de Manon avec son professeur et sa disparition depuis quelques jours.

	— Merci, Monsieur, merci !



	Et Julie fondit en larmes.

	Une fois Julie et ses parents partis, plusieurs informations se télescopèrent. D’abord, la confirmation du substitut du procureur autorisant l’ouverture de l’enquête. Ensuite que l’examen de l’ordinateur de Manon n’avait rien donné de significatif en rapport avec sa disparition. Enfin et surtout que des traces de sperme maculaient la culotte de Manon.

	
	— J’appelle le juge et on convoque manu militari le sieur Alloucherie.





	








	 

	 

	 

	 

	 

	Alain Norek trouvait le major Bridoux, responsable de la 3e équipe de recherche, quelque peu tatillon. Depuis plus de 10 minutes, il essayait vainement de lui faire comprendre toute l’importance de la situation. Déjà, pour arriver à lui faire entendre qu’il était bien mandaté par l’association « SOS migrants », il dut épuiser toutes les formes de rhétorique de sa connaissance. Puis, une fois cela admis, accepter de prendre en compte la disparition d’une jeune migrante se trouvait au-delà de l’entendement de ce policier blasé par des années de pratiques intenses.

	
	— Mais comment pouvez-vous être sûr que cette absence est réellement une disparition de nature à engendrer une plainte ? Les migrants vont et viennent, on n’a aucun recensement de cette population. Alors, cher ancien collègue, ce n’est pas possible.

	— Ancien collègue, vous l’avez dit et ancien inspecteur à la PJ, branche criminelle à Paris. Alors, si je vous dis qu’il y a matière à enquêter, c’est qu’il y a matière à enquêter. Cette jeune fille fait partie d’une des seules familles constituées du camp. Ses parents sont sûrs qu’elle n’a pas pu partir d’elle-même. Le jour de sa disparition, elle revenait au camp entre 18 heures et 19 heures. Et depuis, absence totale. Durant mes investigations j’ai relevé des passages relativement fréquents des groupes d’extrême droite fascisants aux abords du camp, dans ces heures-là. J’ai été témoin d’agression de ces jeunes sur des migrants et enfin, major, regardez les photos sur votre bureau, si on n’enterre pas un cadavre là, je ne vois pas ce que l’on peut faire d’autre !!

	— Oui, je peux accepter la disparition de la jeune fille. Mais, par contre, je ne sais pas faire le lien entre la disparition et cette scène. Désolé, il n’y a aucun élément de lien de causalité. Certes, les images posent question, mais pas forcément avec votre affaire. Je ne saisirais pas le procureur avec ces seuls éléments !



	Alain Norek garda le silence un moment, le temps d’une intense réflexion.

	
	— Je suis d’accord avec vous sur l’aspect de la procédure. Mais, ce terrain est en déshérence, on ne sait même pas à qui il appartient maintenant. Qu’est-ce qui nous empêche d’y pénétrer et de creuser pour vérifier qu’aucune matière dangereuse n’y a été déposée. Pas de commission rogatoire, une simple opération de police de sécurité.

	— Habile, cher ancien collègue. On pourrait y aller avec nos collègues de la sécurité. Mais si les fascistes sont là, ça risque d’être compliqué. Et s’ils s’y opposent violemment, le trouble à l’ordre public nous empêchera de continuer.

	— Je les ai observés, ce lieu leur sert surtout de repaire le soir et la nuit. Dans la journée, la plupart d’entre eux sont, soit à leur travail, soit pour la plus grande majorité dans le pub Résilience ou chez eux. En y allant en fin de matinée, c’est quasiment sûr qu’il n’y aura personne.

	— Bon, d’accord, j’organise cette virée pour demain 11 h 30. On observera. Si on est certain de ne voir personne, on ira déterrer ce que vous pensez être un cadavre. Si c’est le cas, évidemment, on poursuivra.

	— D’ici là, je maintiens une surveillance discrète des lieux. Je peux avoir votre téléphone ?

	— Oui. Mais, au fait, l’association vous paye vraiment pour enquêter ?

	— Ça, ça me regarde major.

	— Oui, bon, allez à demain. D’ici là, au moindre signe suspect, vous m’appelez.



	Sonia Fronce voulait mener l’interrogatoire du prof de français. Alexandre avait accepté, un peu réticent au départ, mais il s’était laissé convaincre par ses arguments. Et de toute manière, il serait là à ses côtés.

	
	— Bien, Monsieur Alloucherie, veuillez nous dire vos noms, prénoms complets, âge, qualité, adresse personnelle.

	— Alloucherie Pierre, Marie, 37 ans, professeur certifié de lettres modernes au lycée Marcel Hordover de Grande Pinthe, résidant au 36 de la rue Pierre et Marie Curie à Grande Pinthe.

	— Monsieur Alloucherie, vous êtes auditionné aujourd’hui lundi 16 février 2026 à 10 heures trente minutes, en présence du capitaine de police Alexandre Loiseau et de la lieutenante de police Sonia Fronce, dans le cadre d’une enquête diligentée par monsieur le procureur de la République, sous l’autorité de monsieur le juge d’instruction Martin Krivak. Ceci, afin de retrouver Mademoiselle Manon Hernandez, disparue depuis 7 jours de son domicile. Avez-vous une déclaration liminaire à faire dans le cadre de cette enquête ? Avant cela, je dois vous informer que tous les échanges sont enregistrés et feront l’objet d’un compte-rendu écrit. Je vous écoute.

	— Bien, je ne comprends pas pourquoi, je suis là. Je ne vois pas ce que je pourrais avoir à faire avec la disparition de cette élève du lycée. Les seuls rapports que j’ai eus avec elle se sont tous passés en salle de classe.

	— Comme dans toutes affaires de ce type, tous les témoins proches ou lointains, toutes les personnes ayant eu de près ou de loin des rapports avec la personne disparue doivent faire l’objet d’un test ADN. Mon collègue, ici présent, va vous le faire. Si vous vous y opposez, vous en avez le droit, vous serez convoqué ultérieurement par acte rogatoire porté à la connaissance de votre administration.

	— C’est inutile, encore une fois je n’ai rien à voir avec cette affaire.

	— Vous vous y opposez ? Vous craignez donc quelque chose ?

	— Absolument pas.

	— Alors, on le fait, ou pas ?

	— Non, je m’y oppose.

	— Bien, cela sera porté au compte-rendu de l’audition. On continue. Mais je répète, vous n’échapperez pas à un test ADN qui sera effectué, cette fois-ci, en présence du juge d’instruction et d’un représentant de votre administration.

	— C’est légal ?

	— Où vous croyez-vous, Monsieur Alloucherie ? Au théâtre, à un jeu de rôle pour adolescent attardé ? Vous êtes dans les locaux des services de recherche de la police nationale en présence de deux officiers de police judiciaire assermentés. Alors oui, c’est légal.

	— Bon d’accord, faites-le maintenant. De toute façon je n’ai rien à me reprocher.

	— Bien, assez perdu de temps. Capitaine Loiseau, je vous en prie.

	— Monsieur Alloucherie, vous maintenez que vous n’avez eu aucun rapport avec Mademoiselle Hernandez en dehors de la classe où vous professez ?

	— Oui, je le maintiens.

	— Nous avons un témoin qui assure le contraire. Vous auriez entretenu des relations amoureuses avec cette jeune fille.

	— N’importe quoi ! J’ai plus de 20 ans de plus qu’elle.

	— C’est justement ce qui nous préoccupe. Je vais vous demander de nous confier votre téléphone portable.

	— Pourquoi ?

	— Nous allons vérifier que votre téléphone n’aurait pas, par hasard, borné au même endroit, au même moment que celui de mademoiselle Hernandez.



	Il resta un moment sans voix. L’apparence de confiance qu’il se donnait venait de se rompre. Il se rendait compte qu’il ne pourrait pas tenir cette attitude bien longtemps.

	
	— Et même si c’était le cas, cela prouverait quoi ?

	— Que vous étiez ensemble juste avant qu’elle disparaisse. Je pourrais alors vous mettre en garde en vue avant une mise en examen.

	— …

	— Alors, monsieur Alloucherie, on arrête ce petit jeu.

	— … Oui, j’ai une liaison avec Manon Hernandez. Nous nous sommes découverts. Au début, je ne voulais pas, mon âge, ma position d’enseignant, tout me disait de m’éloigner. Mais elle était si belle, si… Je suis tombé amoureux et je me suis laissé emporter par cette passion. On a passé une seule nuit ensemble. Nous devions nous retrouver le surlendemain et elle n’est jamais venue. Voilà toute l’histoire.

	— On doit vous croire sur parole alors que vous ne cessez de nous mentir depuis le début de l’audition. Si moi, je disais qu’après cette première nuit, Manon Hernandez n’a plus voulu continuer et que fou de rage vous l’aviez fait disparaître ?

	— Non, bien sûr que non, jamais je n’aurais fait de mal à Manon, jamais !

	— Bien. Après les éléments retenus au cours de cette audition, il est 11 h 15, je prononce votre garde à vue dans le cadre de l’enquête sur la disparition de Manon Hernandez. Durant cette garde à vue, votre domicile, sera perquisitionné, votre voiture analysée ainsi que tous les autres objets, vêtement, en vue de rechercher des éléments vous incriminant ou vous innocentant. Avez-vous bien compris ce que je viens de vous dire ?

	— Oui ! Mais je suis innocent. J’avoue que mon attitude du départ était causée par une espèce de honte, enfin pas de honte, mais de grande gêne concernant ma liaison avec une personne mineure. Je regrette cette attitude qui, je le vois maintenant, me rend suspect à vos yeux. Mais je vous jure que je ne lui ai fait aucun mal et que je ne comprends pas son absence. Elle était si contente, si impatiente… Il lui est arrivé quelque chose, mais ce n’est pas moi.

	— Nous verrons tout cela pendant l’instruction. Je vais appeler un gardien pour vous emmener dans les locaux de garde à vue.



	 

	Goran arrivait au domicile d’Annie Galiènne, la médium découverte incidemment par Alain. Lorsqu’il prit rendez-vous par téléphone, ce fut celui qui passait pour son garde du corps, d’homme à tout faire, qui lui donna le jour et l’heure de l’entretien sans aucune parole superflue, à peine une vague formule de politesse avant de raccrocher.

	L’homme qui apparut, une fois la porte de l’appartement ouverte, mesurait sans doute plus de deux mètres et la balance devait souffrir pour accepter ses quelque 120 kilos, de quoi en effrayer plus d’un. Sauf, que Goran ne lut dans ses yeux, aucune violence, seulement de l’empathie, que soulignait un visage glabre, aux traits fins et réguliers. Sans un mot, il lui fit signe d’entrer et de s’asseoir sur une des chaises alignées le long d’un étroit couloir. En face de lui, une porte fermée derrière laquelle, il percevait de vagues murmures de paroles inaudibles. Seul, dans ce qui ressemblait à une salle d’attente, il se mit à réfléchir aux raisons qui l’amenaient ici. Comme il s’en était ouvert à Alain et Ezma, il ressentait le besoin de se soulager un peu des émotions ressenties à longueur de journée lors de ses présences dans le camp. Ezma, elle-même trop impliquée dans ces drames, n’était pas en mesure de le faire. Alors quand Alain lui narra ce que lui avait confié la médium, il sut qu’il allait venir la voir. Ce jour était arrivé, il n’était pas impatient, car sans beaucoup d’espoir. Certes, elle pouvait être d’une grande sensibilité. Cependant les drames vécus ou partagés depuis la guerre en Syrie recouvraient un périmètre si vaste, que lui-même en avait perdu les contours. Alors… la porte s’ouvrit, une femme âgée en sortit, suivie du colosse.

	
	— Entrez ! Madame Galiènne vous attend.



	Derrière une banale table de salle à manger d’un appartement social, une femme était assise. Sa cécité s’apercevait immédiatement, ses yeux blancs, dépourvus de pupille. Un visage rond, des cheveux blonds assez longs sur les épaules surmontaient un corps aux formes bien arrondies, une forte poitrine, des bras épais. Au bout de ces bras, des mains longues d’une extrême finesse, légèrement relevées, semblaient déjà le sonder à distance.

	
	— Asseyez-vous, en face de moi, Monsieur Devken, l’ami d’un certain détective à la belle âme. N’ayez pas peur, je ne vais pas vous manger, Pierrick m’a gratifié, comme d’habitude d’un excellent repas.

	— Mais, je n’ai pas peur, Madame, surtout pas d’être mangé.

	— Ah, il y a plusieurs manières de se faire absorber, vous savez, Monsieur Devken. Mais, quoi que vous disiez, je perçois déjà en vous une sourde crainte permanente. Elle sature cette pièce d’ondes rampantes.



	Goran regardait, fasciné, les longs doigts de ses mains qui s’agitaient devant lui, comme s’ils mimaient le jeu d’une sonate au piano.

	
	— Que voulez-vous de moi, Monsieur Devken ?

	— Alain, Monsieur Norek, m’a dit que vous pouviez partager, soulager même quelqu’un de ses émotions les plus lourdes, les plus difficiles à supporter. Or, je n’en peux plus de côtoyer des drames, la mort, la misère. Je fais tout mon possible pour aider mes compatriotes dans le camp de migrants. Mais, mes forces diminuent, et je l’avoue, je n’ai plus qu’une envie, c’est de vivre normalement, paisiblement avec Ezma, ma femme et…

	— Vos deux enfants, une fille, un garçon.

	— Mais comment vous pouvez savoir ?

	— Vous l’avez pensé tellement fort, que ces deux garnements ont sauté sur la table. Allez, donnez-moi vos mains !



	À peine, ses doigts eurent effleuré ceux de l’homme assis devant elle, qu’Annie fut plongée dans un maelstrom d’émotions, de souvenirs tous plus forts les uns que les autres. Des images de guerres, de violences, de tortures, même celles de lui-même tuant, fuyant les répressions aveugles, les abominations des gaz mortels largués par avion sur des villages exterminant hommes, femmes, enfants, puis la fuite, la longue errance à travers l’Europe pour finir ici. Mais rien ne s’arrêtait jamais chez cet homme, grand dans ses attitudes, dont l’humanité sut résister aux cauchemars vécus, dont l’amour pour sa femme le soutint tout au long de son enfer. En remontant le fil de ses souvenirs et émotions, Annie parvint à toucher sa lassitude, voire ses obsessions. La vie paisible en famille, sublimée par la sécurité, le confort, l’amitié apportée par Alain, s’opposait, jour après jour, à la misère, aux dangers, vécus par les occupants du camp de migrants. Cet homme voulait que ça cesse. Il se dépensait sans compter pour aider ses compatriotes, mais il arrivait au bout de son potentiel. Rien dans le camp ne laissait un espoir quelconque. Les gens arrivaient, partaient, disparaissaient, mourraient. Il avait mémorisé dans son inconscient des disparitions inexpliquées, toute relativement récentes de jeunes hommes et femmes. Mais, étonnamment, une seule, celle qui préoccupait le détective, ressortait dans sa conscience.

	Annie, se concentra au maximum pour entrer en lui, se diluer dans son esprit, ingérer ses émotions, ses souvenirs. Alors, elle le sentit s’alléger, se déculpabiliser, se confondre avec Ezma, Adar, Akam, et même Alain du puits sans fond des ténèbres, vers la lumière du jour présent. Annie tremblait sous le poids des douleurs vécues, tout en riant de ressentir le soulagement qu’elle lui apportait ainsi.

	Lorsque les mains se détachèrent des siennes, Goran faillit tomber à la renverse de sa chaise, vidé, lessivé, extatique, incapable de rejoindre la réalité du moment, encore perdu dans les méandres d’une félicité sans nom, les yeux exorbités posés sur la déesse qui venait de sortir de son esprit.

	Annie le laissa reprendre sa conscience, elle-même encore sous le coup d’une expérience aussi forte.

	
	— Vous êtes, vous êtes, je n’ai pas les mots, vous êtes merveilleuse.



	Goran éclata en sanglots, sans pouvoir les retenir, jusqu’à ce qu’une main puissante se posa sur lui, celle d’un géant protecteur.

	
	— Pierrick aussi vous aide, Monsieur Devken, il sera là en cas de besoin. À partir de ce moment, nous sommes avec vous.

	— Merci. Je ne suis pas capable d’en dire plus. Excusez-moi, c’était trop fort.

	— Quand vous partirez, vous aurez retrouvé toutes vos capacités. Et vous reviendrez nous voir. Mais avant cela je voudrais comprendre une chose.

	— Oui, je vous écoute.

	— Pourquoi de toutes les disparitions inexpliquées récentes dans le camp, seulement, une seule est inscrite dans votre conscience ?

	— Quoi, quelles disparitions ?

	— Ah ! Alors, redonnez-moi vos mains, je vais vous les faire ressentir.

	— Ça alors, je ne m’en étais pas aperçu. Mais oui, de tous les départs, ceux-ci n’avaient pas d’explication. En effet, depuis la création du camp il y a six ans, il y a eu cinq disparitions, trois jeunes hommes et deux jeunes femmes, en plus de la jeune Kurde. Il faut que j’en parle à Alain.

	— Sachez que nous pouvons, Pierrick et moi, vous aider si vous en ressentez le besoin.

	— Jamais je n’aurais cru rencontrer une personne comme vous. Je ne sais pas comment vous dire.

	— Alors, ne dites rien, continuez à faire ce qui vous importe, mais mettez votre famille au-dessus de tout. Pour le reste, votre ami, moi-même et Pierrick maintenant saurons vous suppléer dans les turpitudes qui vont venir. Profitez, vous l’avez amplement mérité.

	— Oui, merci, mais je ne pourrais pas ignorer complètement ces turpitudes comme vous dites.

	— Allez, Goran, allez ! À bientôt.



	Il se leva et, comme il se retournait pour sortir de la pièce, ses épaules furent entourées d’un bras aussi long que fort qui le soutint ainsi silencieusement jusqu’à la porte d’entrée du petit logement.


 

	 

	 

	 

	 

	Lorsqu’Alain parvint devant le bâtiment désaffecté du garage, une fourgonnette de l’unité de sécurité ainsi qu’une voiture de service, sans doute celle du major, étaient déjà stationnées sur le bord de la route. Il gara sa voiture derrière les deux véhicules. Le chef de la patrouille et le major sortirent pour le rejoindre.

	
	— Bonjour.

	— Bonjour Norek. On observe depuis un bon quart d’heure. Rien, aucun mouvement. On n’attendait que vous pour y aller.

	— Ça marche, on avait dit 11 h 30 alors, il est 11 h 30.

	— Nos collègues de la sécurité doivent être à midi, au rond-point de la zone commerciale, apparemment il se prépare du grabuge avec les agriculteurs.

	— Alors, on va faire vite. J’ai pris une pelle.

	— Ah bien oui, c’est vous qui creusez, nous on regarde.

	— OK, on y go !



	Avant de marcher jusqu’au fond du terrain, deux gardiens de l’équipe de sécurité inspectèrent le bâtiment et ses alentours afin de vérifier l’absence de présence cachée. Puis, tous ensemble, ils se dirigèrent vers l’endroit repéré par Alain.

	
	— C’est là, vous voyez, cette terre a été fraîchement remuée. Comme sur les photos, on est bien, là où il faut que je creuse si j’ai bien compris l’organisation de cette visite impromptue.

	— C’est ça, camarade, creuse !



	Il ne fallut que peu de temps à Alain pour dégager suffisamment de terre pour apercevoir dépasser un plastique noir. Le major fut soudain beaucoup plus attentif. La terre meuble se pelletait facilement et après deux minutes, un sac de plastique d’une longueur d’un mètre cinquante fut entièrement dégagé.

	
	— Alors, major, c’est quoi à votre avis ?

	— Oui, il faut bien admettre que vous aviez peut-être raison. Mais, on doit prendre des précautions, il ne s’agit pas de corrompre ce qui sera vraisemblablement une scène de crime.



	Se tournant vers son adjoint :

	
	— Roger, à partir de maintenant, tu filmes tout.



	Alain avait déjà enfilé des gants médicaux et un masque chirurgical, bientôt suivi par le major.

	
	— J’ai pris l’initiative de prendre un cutter. Vous pratiquez l’incise major ?

	— Oui, donnez-moi ça. Je dis, pour l’enregistrement. Il est 11 h 48, alertée par un témoin de travaux d’enfouissage dans ce terrain isolé, l’équipe de sécurité a voulu vérifier que nulle matière toxique n’y avait été déposée. Après la découverte d’un sac plastique noir suspect, l’équipe no 3 de recherches s’est déplacée sur les lieux. Je me prépare à ouvrir le sac d’une légère incision sur le dessus afin de voir son contenu.



	Joignant le geste à la parole, cette fois dans un grand silence, il se mit à genoux et lentement il commença à découper le plastique.

	Alain retenait son souffle, craignant le moment où il allait découvrir le cadavre mutilé de la jeune fille. Le major avait ouvert entièrement le sac, encore penché dessus, Alain ne pouvait pas voir. Puis le policier se retourna, enleva son masque, un sourire sur le visage.

	
	— Cher détective, il faut appeler la SPA.



	Il se releva et tous, aperçurent le cadavre d’un chien, un berger allemand.

	Un énorme éclat de rire percuta de plein fouet la fierté professionnelle d’Alain.

	
	— Bon, ben, il faut reboucher brillant détective, nous, en s’en va. La prochaine fois que vous avez des doutes, ne venez pas nous voir. Ah, au fait, je ne promets pas que cette vidéo ne fasse pas le tour des commissariats du Nord et du Pas de Calais réunis, sauf, bien entendu, si vous nous offrez l’apéritif.



	En riant encore, toute la maréchaussée s’éclipsa, laissant Alain debout avec sa pelle devant le cadavre d’un chien, au milieu de nulle part.


 

	 

	 

	 

	 

	Alexandre Loiseau s’enfouissait dans un océan de perplexité. Les résultats des analyses comparatives d’ADN confirmaient sans aucun doute que le sperme retrouvé sur la culotte de Manon Hernandez était bien celui du professeur de français. La liaison sexuelle entre un enseignant de 37 ans et son élève de 15 ans pouvait être avérée. Mais ce n’était pas une infraction pénale considérant une mineure de plus de 15 ans. Cela pouvait se transformer en détournement de mineur si les parents de la jeune disparue portaient plainte. À voir avec la mère, le père paraissait en effet hors-jeu.

	En revanche, la mise en examen pour enlèvement et séquestration, dans un premier temps, avant celle relative à un meurtre, était loin de pouvoir se concrétiser. C’est l’examen des bornages de leurs téléphones qui réfutait pratiquement l’hypothèse de sa culpabilité. Lors de leur premier rendez-vous, le téléphone de Manon bornait dix minutes avant celui du prof. Les deux repartaient en même temps pour borner quinze minutes après à proximité d’un hôtel F1. Par contre, pour leur deuxième rendez-vous, le jour de la disparition, si le même scénario débutait, les deux téléphones restaient ensuite au moins 30 minutes au même endroit, avant que celui du prof disparaisse pour réapparaître, le temps du trajet, à son domicile. Celui de Manon restait au même endroit avant que Sonia le trouve sur le bas-côté. Même en envisageant que, sur place, une dispute aurait pu dégénérer en violence, le temps de trajet du prof vers son domicile ne lui laissait pas d’autre possibilité que de garder le corps dans sa voiture. Or, les examens poussés de son véhicule démontraient qu’il n’avait pas été lavé, et qu’aucune trace de sang ou d’autres matières n’étaient présentes. Enfin, le témoignage de Julie montrait que Manon était toujours aussi amoureuse de son prof le jeudi de sa disparition.

	Sonia avait lancé un appel à témoignages pour rechercher, sans grand espoir, des personnes qui auraient pu emprunter cette route ce jeudi. Contre toute attente, un chauffeur routier, qui ne passait jamais par-là d’habitude, voulant gagner du temps pour rentrer chez lui, confirmait, avoir vu, une voiture avec un homme seul stationnant au bord de la route, pas loin du camp des migrants. Il s’en était étonné, et il n’avait pas eu de mal à s’en souvenir en apprenant l’appel à témoins à la radio.

	
	— Sonia, je crois que nous n’aurons pas d’autre choix que de mettre fin à la garde à vue. Tu en penses quoi ?

	— Oui, j’avais déjà des doutes sur sa culpabilité, mais maintenant, c’est une quasi-certitude, il n’est en rien responsable de la disparition.

	— Je ne serais pas si catégorique, j’aurai toujours un doute. Si tu veux bien, cette fois-ci, je vais mener l’interrogatoire.

	— Bien sûr, cela fait aussi partie du jeu. Changer d’interlocuteur serait déstabilisant.



	 

	
	— Monsieur Alloucherie, nous avons trouvé des traces de sperme vous appartenant sur une culotte de Manon. Vous l’avez forcé tout habillée ?

	— Quoi, c’est n’importe quoi ! Je vous ai dit que nous étions amoureux.

	— Alors vous l’expliquez ?



	Après un court moment de réflexion, l’air gêné :

	
	— Le matin de notre nuit à l’hôtel, au moment de partir, nous n’avions pas pu retenir un élan et nous avons eu un rapport, c’est vrai, à moitié vêtus.



	Alexandre et Sonia se regardèrent, cela expliquait pourquoi la jeune fille était passée chez elle pour se changer. C’était cohérent.

	
	— Moi, je pense, monsieur Alloucherie, que, c’est vrai. Vous n’avez sans doute pas kidnappé Manon, mais vous l’avez détournée de ses parents. Vous avez, avec elle, simulé une disparition pour la garder avec vous. Où est-elle, Monsieur Alloucherie ?

	— C’est pas possible, vous m’en voulez ou quoi ? Vous avez décidé une bonne fois pour toutes de ma culpabilité, alors l’enlèvement n’étant plus crédible, vous trouvez autre chose. Le détournement de mineur maintenant vous paraît plus plausible. Mais c’est n’importe quoi. Vous n’avez, de toute manière, aucun élément de preuve. Je n’ai pas d’autre domicile que celui où je réside, où voulez-vous que nous nous cachions, c’est ridicule. Je réfute évidemment cette accusation.

	— Alors, expliquez-moi ce qui a pu arriver à Manon Hernandez.

	— Mais je n’en sais rien ! Croyez-moi, je suis effondré d’être dans cette incertitude. Il lui est sûrement arrivé quelque chose de grave, de très grave et, au lieu de vous acharner sur moi, vous feriez mieux de rechercher ailleurs. Trouvez-la, Bon Dieu !

	— La maman de Manon va sûrement porter plainte contre vous pour détournement de mineur. Les trois jours d’absence sont suffisants pour justifier cette demande. Nous allons mettre fin à votre garde à vue. Mais vous aurez l’obligation de ne pas quitter le territoire de la commune de Grande Pinthe et de répondre immédiatement à toutes convocations.

	— Pfff, j’ai déjà été mis à pied par mon administration. Ma carrière est foutue. Je subis l’absence de celle qui venait d’illuminer ma vie, alors, j’en ai rien à foutre de vos accusations. Rien à foutre de tout !



	 

	Une fois le juge averti des conclusions des auditions, une nouvelle procédure démarrait. Il fallait redémarrer à zéro, les investigations, sans aucun élément nouveau.

	
	— Il faut repartir de la seule hypothèse qui nous reste. Manon Hernandez attend, seule sur le bord de cette route, que son amant vienne la chercher. Avant qu’il arrive, elle disparaît. À partir de là toutes les hypothèses sont plausibles. Les migrants ou un individu de passage la kidnappent.

	— Les migrants ce serait étonnant !

	— Pourquoi pas ! Elle aurait pu être attaquée pour être dévalisée et cela aurait dégénéré. Le corps est peut-être encore dans le camp.

	— Fouiller le camp, cela va être du sport, camarade. Moi je n’y crois pas. C’est si facile de faire porter ce type d’accusation sur eux. Au fait, cette vidéo qui circule où on voit ton ancien collègue se faire ridiculiser devant la tombe d’un chien, il était bien à la recherche d’une jeune migrante disparue ?

	— Mais oui, c’est vrai. Et même s’il s’est fourvoyé complètement, c’est un enquêteur de qualité, il devait avoir suffisamment de présomptions pour prendre cette enquête.

	— Il y aurait ainsi deux jeunes filles disparues récemment quasiment au même endroit. Si cela s’avérait, l’hypothèse de la culpabilité des migrants s’éloignerait.

	— Oui. Allons contacter le découvreur de chien mort.



	 

	Alain Norek n’en revenait toujours pas de son échec cuisant concernant le groupe de fascistes. Il s’était laissé emporter par des a priori, qui s’étaient transformés en quasi-certitude sur leur culpabilité dans la disparition de la jeune migrante. Les activités, banales, menées depuis qu’il avait quitté la police, avaient considérablement émoussé ses capacités d’analyse et de déduction. Il n’était plus le brillant enquêteur d’autrefois. Il allait devoir faire avec. Mais surtout ne pas abandonner, car ce que lui avait rapporté Goran, lors de son entretien avec Annie Galiènne, donnait un sens tout nouveau à cette situation.

	S’il advenait d’autres disparitions inexpliquées dans le camp des migrants, alors, il faudrait reconsidérer tout depuis le départ. Ce n’était plus un acte isolé, mais toute une organisation qui pourrait être à l’origine de ces enlèvements. Pour comprendre, il fallait dans un premier temps, vérifier si des points communs reliaient les disparitions, ensuite, envisager toutes les raisons, les buts que pourraient rechercher les responsables, dans l’enlèvement de jeunes hommes et femmes. Un des points communs concernait l’âge des victimes. Cet élément, même s’il paraissait évident, devrait faire l’objet de vérifications, au-delà des sensations éprouvées par la médium. Mais ce serait très difficile, considérant le contexte anarchique du camp.

	Pourquoi un ou plusieurs individus trouveraient matière à enlever de jeunes migrants ? Option politique : là on reviendrait aux groupes d’extrême droite puissance dix, et Alain n’était pas très chaud pour retrouver des chiens enterrés. Option criminelle : celle d’un sérial killer qui aurait trouvé dans le camp des migrants un réservoir inépuisable de victimes, sans presque aucun risque. Oui, il y avait là une probabilité plus forte.

	Autrement, il était aussi possible, qu’il n’y ait seulement qu’un formidable concours de circonstances dans les disparitions parmi une population totalement désorganisée, vivant dans la peur et la violence permanente.

	Enfin, Goran aurait pu être impacté, troublé, par les mouvements incessants des arrivées et des départs ; son inconscient, influencé par la disparition de la jeune Kurde, jusqu’à imaginer d’autres enlèvements. C’était aussi une éventualité. Un deuxième entretien avec la médium pourrait infirmer ou confirmer cette possibilité.

	Au moment où il se disait qu’après toutes ces hypothèses, il n’était pas plus avancé, sans perspective pour creuser l’une plus qu’une autre, son téléphone bipa.

	 

	
	— Détective Norek, je vous écoute.

	— Salut, Alain, c’est Alexandre Loiseau.

	— Ah, salut, Alex, comment va ta jeune collègue, toujours avec toi ? Si elle a réussi à te supporter, chapeau.

	— Oui, elle est encore avec moi et elle te donne le bonjour également. Enfin, elle vient de dire exactement : bonjour détrousseur de cadavre canin.

	— C’est pas vrai que ton major a diffusé la vidéo. Quel enfoiré !

	— Sans doute, ce n’était pas très élégant, mais d’un autre côté ce sera peut-être d’une grande utilité. Sans cette vidéo, nous n’aurions jamais su que tu étais à la recherche d’une jeune migrante disparue. Or, figure-toi, que nous sommes sur une enquête officielle pour retrouver une jeune fille de 15 ans dont tout laisse à croire qu’elle aurait été enlevée un soir sur la route qui passe devant le camp des migrants. Ta migrante avait quel âge ?

	— Ça alors ! Heu, entre 15 et 16 ans. Mais, votre disparue, ce ne peut pas être aussi une migrante ?

	— Certes, non ! C’est une lycéenne, Française habitant à Grande Pinthe.

	— Vous n’avez aucune piste ?

	— On a en avait une, mais qui est tombée à l’eau.

	— Bienvenue au club.

	— On pourrait se voir pour en parler plus précisément ?

	— Avec plaisir. J’ai des éléments importants à porter votre connaissance. Ce serait possible que l’on se dise tout sur nos affaires respectives ?

	— On va essayer, mais nous n’avons pas ta liberté, le secret de l’instruction nous oblige.

	— Si je vous aide, il faudra m’aider, car je suis persuadé que nos deux enquêtes viennent de se rejoindre. Pourrais-je faire participer des témoins ?

	— Seulement pour des déclarations liminaires. Ils seront absents lors de nos discussions et échanges d’informations.

	— Ça marche. On se voit quand ?

	— Demain, 10 heures, à ton bureau ?

	— À mon domicile, alors : 10, route du littoral.

	— À demain.

	— À demain.





	







	 

	 

	 

	 

	 

	La maison du détective se trouvait en périphérie de l’agglomération principale, dans une rue constituée de maisons individuelles anciennes. Sonia découvrait ce quartier. Elle le trouvait relativement agréable, au regard de tout ce qu’elle connaissait de la région jusqu’à présent. Une impression de sécurité, ou pour le moins de calme, s’en dégageait. À peine Alexandre venait-il de faire tinter la cloche accrochée à la grille, que la porte d’entrée s’ouvrit sur un homme âgé d’une cinquantaine d’années, les cheveux bruns qui s’éclaircissaient sur les tempes, un visage émacié, une silhouette mince, lui donnaient une apparence de fragilité terne. Mais sa démarche volontaire, un sourire largement ouvert contredisaient la première impression. Sonia se dit que les aléas de la vie marquaient cet homme d’une lourde empreinte, mais qu’il devait avoir des ressources morales pour en dépasser les effets. Les deux anciens collègues se serrèrent vigoureusement la main. Un peu plus emprunté avec elle, il l’intima à rentrer en lui souhaitant la bienvenue dans sa maison.

	Un bureau prenait toute la place dans ce qui devait être le salon de cette pièce autrefois. C’est là qu’il leur fit prendre place.

	
	— Tu n’as pas de bureau en ville ?

	— Tu crois que j’ai les moyens de louer un local ? Non, alors j’officie de chez moi. C’est plus économique et plus pratique.

	— J’ai pas vu de plaque sur la grille.

	— Mon cher Alex, cela fait un moment que j’y pense, mais bof. Ce n’est pas vraiment utile. J’ai mes références sur Google et sur les annuaires professionnels en ligne, c’est largement suffisant.

	— Votre maison est grande pour vous tout seul.

	— Oui, c’est la maison de mes parents. J’en ai hérité à leur décès.

	— Ah, désolée.

	— C’est rien. Et depuis peu, toute une famille occupe le premier étage.

	— Tu as trouvé des locataires ?

	— Si on peut dire. Mais justement un témoin dont je vous ai parlé est à l’étage au-dessus. Il attend que je l’appelle. Il s’agit de Monsieur Goran Devken, de nationalité kurde, résident régulier en France depuis plus de huit ans, avec son épouse et ses deux enfants. Avant de le faire venir, je vais vous en dire un peu plus sur cet homme et sa famille. Vous pourrez ainsi mieux juger de ce qu’il pourra vous dire.



	Cette famille vivait en Syrie. Lui était technicien dans le bâtiment, elle traductrice. La révolution en Syrie, les violences et les tueries se sont rapidement tournées vers cette population kurde, déjà fortement agressée par les milices turques. Goran et son épouse ont fui la région. Sans s’appesantir sur leurs déboires au cours de leur migration, ils ont réussi à obtenir le titre de réfugiés politiques dans notre pays. Un contrat de travail plus tard leur a ouvert en grand l’octroi d’un titre de séjour de dix ans, renouvelable. Goran et son épouse sont des personnes admirables. Tous les deux font des heures à n’en plus finir pour dégager plus de ressources afin d’aider leurs compatriotes dans le camp des migrants. Parce qu’il peut rentrer dans le camp sans problème, il sait des choses de la vie du camp que personne d’autre, même pas les associations d’aide ont la capacité de savoir. Je l’ai connu par un concours de circonstances, inutile de vous préciser. Mais depuis, lui, son épouse Ezma et ses deux enfants me sont très proches. De ce fait, il est possible que je ne sois pas suffisamment critique. Mais je suis sûr que vous serez convaincus après l’avoir entendu. Vous pourriez aussi être surpris… Mais je ne vous en dis pas plus.

	
	— Si je puis me permettre, Monsieur, vous les logez gratuitement ?

	— Ah, Madame…

	— Appelez-moi Sonia !

	— Entendu, moi c’est Alain. Vous êtes perspicace, oui, ils ne payent que leurs consommations d’eau, de gaz et d’électricité. Mais ce n’est pas le sujet.

	— Non, mais c’est important pour moi, de le savoir.

	— Bien, comme vous voulez. Je vais le chercher.



	 

	L’homme qui pénétra dans la pièce à la suite d’Alain dégageait une impression de force, mais une force perturbée. Sonia vit aussitôt en lui se télescoper la crainte et la volonté, l’espoir et le fatalisme. Son physique d’une taille moyenne, mais puissant, à la musculature développée, paraissait avoir envahi tout l’espace.

	
	— Je vous présente Goran Devken. Goran, je te présente Alexandre Loiseau, capitaine de police et Sonia fronce, lieutenante de police. Comme je te l’ai dit, ils désirent avoir ton témoignage sur les disparitions du camp.

	— La police a décidé de s’intéresser aux migrants, autrement qu’avec des matraques et des canons à eau ? C’est nouveau…

	— Monsieur Devken, nous sommes de la police judiciaire, ce qui n’a rien à voir avec celle chargée du maintien de l’ordre. Mais chacun voit les choses selon ses propres critères et ceux des policiers sont différents des vôtres. Nous n’allons pas épiloguer plus longtemps là-dessus. Monsieur Devken, dites-nous tout ce que vous savez.

	— Je suis sûr d’une disparition, celle d’une jeune fille kurde, présente dans l’une des rares familles constituées du camp. Alors qu’elle venait d’emprunter la route qui mène au camp depuis le dernier rond-point de la ville, elle a disparu. En aucun cas ce ne peut être une fugue, hors de question dans sa situation ni une fuite avec une autre personne. Cette jeune fille était trop insérée dans une famille unie à l’extrême depuis leur départ de Syrie. Pour moi, il ne peut pas y avoir d’ambiguïtés. Elle a dû être enlevée. Alors, vous allez me dire, qui voudrait enlever une migrante ? Alain et moi on s’est longtemps posé la question, sans réponse pour l’instant. Ensuite, je me suis rappelé, enfin rappelé n’est peut-être pas le bon mot. Je vous explique. C’est une médium, Annie Galiènne, qui a fait revenir dans ma mémoire ce que j’avais occulté. Et sont remontés de mon subconscient le souvenir d’au moins cinq disparitions inexpliquées de jeunes hommes et femmes d’âge similaire depuis plus de 6 ans. Nous pensons, Alain et moi, qu’un groupe ou qu’un homme ait pu puiser, dans le réservoir d’humains du camp des migrants pour parvenir à ses buts ou pour assouvir ses perversions. Voilà, j’ai tout dit.

	— Une médium, vous dites. C’est pas sérieux, Monsieur Devken. Comment voulez-vous que nous puissions accorder un intérêt quelconque à ce type de témoignage ?

	— Alex, c’est parce que tu ne connais pas Annie Galiènne. Cette personne, aveugle de naissance, est capable de percevoir toutes tes émotions rien qu’en te touchant les mains. Je l’ai rencontrée incidemment, dans la rue. En me prenant la main, elle m’a dit tout ce que je ressentais. Sans équivoque possible. Ce dont il faut s’assurer sur ces cinq probables disparitions, c’est de savoir si, inconsciemment, Goran n’a pas été influencé par le seul cas avéré. Aurait-il, inconsciemment, fait le lien avec des cas qui pourraient être d’une autre nature que des enlèvements ? Mais avec votre…

	— Avec notre rien du tout Alain.

	— Heu oui, pardon.

	— Bien, moi, je voudrais bien rencontrer cette personne extraordinaire. Même si, cela me paraît impensable, qui sait, si elle est aussi fabuleuse que vous le dites, elle pourrait peut-être aussi nous aider.

	— Sonia, si tu penses vraiment que c’est utile. Moi, j’ai du mal à croire à ces fadaises. On se laisse trop facilement influencer.

	— Eh bien Alex rencontre là, toi, tu ne seras pas si facilement influençable.

	— Si je peux me joindre à vos échanges, si on y allait tous ensemble la voir ?

	— Bonne idée Goran. Qu’en pensez-vous éminents cadres de la police judiciaire française ?

	— Soit. Mais ici, chez toi, Alain. Pas chez elle.

	— D’accord, je vais l’appeler et si elle est d’accord, je préciserai avec elle une date et une heure.

	— En attendant, monsieur Devken, pourriez-vous nous organiser un rendez-vous avec la famille kurde et nous servir d’interprète ?

	— Je vais essayer, je ne vous promets rien, je dois vous appeler ?

	— Non, passez par notre ami commun, il me contactera, enfin si la découverte de chiens morts lui laisse encore un peu de temps.

	— Traître !





	







	 

	 

	 

	 

	 

	Alexandre marchait derrière Goran. Ils venaient de pénétrer dans le camp. Tout à coup, l’assurance qui gouvernait tous les gestes d’un inspecteur expérimenté dans ses fonctions disparut, happée par la puanteur, la vision de désastre qui les entouraient. Le sol, une boue gluante que même le gel hivernal ne parvenait pas à solidifier. Des cabanes branlantes faites de bric et de broc, d’où sortaient des êtres malingres, crasseux, maladifs. Le plus terrible, c’était cette sorte de pesanteur qui figeait vos sens, qui ralentissait les sons, qui occultait la lumière du jour, qui floutait la vision qui vous noyait au sein d’une ouate tétanisante. Alexandre faillit en perdre l’équilibre. Il dut se raccrocher à l’épaule de Goran. Celui-ci se retourna :

	
	— Ça va ?

	— Bon Dieu, je n’aurais jamais imaginé ça. C’est abominable. Comment peut-on permettre une telle ignominie ?

	— C’est un autre monde, un monde de misère, de détresse absolue.

	— Que nous côtoyons sans le voir, surtout sans vouloir le voir.



	La rencontre de la famille de la jeune fille disparue, sous un abri fait de planches et de tôles rouillées, confirma à Alexandre que la disparition ne pouvait pas être expliquée par une action volontaire de la disparue. L’attitude du père, de la mère et même de ses frères et sœurs laissait transparaître une réelle inquiétude. Or, comme Goran, lui expliquait, quand ce type d’individu, aguerri à toutes les violences, les peurs, les pires qu’il était possible d’imaginer, trouvait encore matière à se préoccuper et à s’émouvoir, c’est qu’il y avait de bonnes et réelles raisons. Cette jeune migrante avait certainement dû affronter le même type d’agression que Manon Hernandez.

	
	— Le père me dit de te dire qu’ils resteront ici tant qu’ils n’auront pas de certitudes sur ce qui est arrivé à leur fille. Mais, il veut que tu saches que cela leur coûte beaucoup, car ils devaient repartir dans une zone où les Kurdes viennent d’obtenir une large autonomie et une sécurité relative. Ce serait en Irak et plus en Syrie, mais dans un quasi Kurdistan. Alors, il te prie d’essayer d’accélérer les recherches, tout en te remerciant profondément d’avoir accepté de t’occuper d’eux. Il te fait part de leur infinie gratitude.



	Tous les membres de la famille se mirent à genoux et joignirent les mains en baissant la tête devant Alexandre, ému aux larmes. C’est d’une voix enrouée par l’émotion :

	
	— Dis-leur de se relever et que je ferai le maximum pour retrouver leur fille. C’est moi, qui leur exprime mon plus profond respect. Dis-leur combien je regrette que notre pays si riche les laisse dans cette misère indigne. Je leur souhaite une nouvelle vie ailleurs qu’ici.



	Une fois la traduction faite, Goran et lui se relevèrent et sur un signe, ils sortirent de l’abri pour repartir dans les miasmes d’une désolation permise par l’indifférence des États et de leurs citoyens trop préoccupés par les séries diffusées sur les plateformes télévisuelles.

	 

	Goran, Alexandre, Sonia, assis autour de la table de la salle à manger, interrompirent leur conversation lorsque la porte de la pièce s’ouvrit sur Alain et qu’apparurent derrière lui, un géant et une femme aveugle. Alain et le colosse s’arrêtèrent et laissèrent la femme s’avancer lentement vers eux. Ses longues et fines mains devant elle semblaient tâter l’atmosphère, pétrir l’air devant elle. Elle stoppa à moins d’un mètre, la tête levée, les mains toujours en mouvement.

	
	— Ah, mais voilà mon détective, la belle âme. Qui d’autre est présent ici ? Voyons, si je puis dire d’ailleurs. Heu, un homme, une présence discrète, mais assurée, et puis, oh, mais que… mademoiselle, pourriez-vous me donner vos mains, je ressens une sensation bizarre avec vous.

	— Bizarre, pourquoi bizarre ?

	— Chut, ne dites rien, juste vos mains s’il vous plaît.



	Leurs mains tout juste réunies, un éclat de rire jaillit de la bouche d’Annie.

	
	— Ah, ah, c’est extraordinaire, merveilleux, quelle surprise ! La vie est parfois phénoménale, si belle, si inattendue. Sonia, vous êtes merveilleuse, un enchantement vient de remplir cette pièce. Mon Dieu que c’est beau !



	Sonia retira prestement ses mains.

	
	— Mais quoi ? pourquoi dites-vous cela, j’ai quoi, qu’est-ce que j’ai fait ?

	— Rien pour l’instant, ma tendre, mais cela va venir, vous verrez, vous le ressentirez très prochainement et ce sera bien.

	— Dites-le-moi !

	— Non, bien sûr que non. Il faut que ce sentiment émerge, mais il est là tout prêt, si proche. Mais je crois que vous attendiez d’autres choses de moi, plus prosaïques, j’en ai peur.

	— Madame, je suis l’inspecteur Loiseau, Alexandre Loiseau. D’après Goran, vous avez vu en lui des souvenirs de disparitions inexpliquées dans le camp des migrants. Elles pourraient se rapprocher de celle de la jeune migrante et de la lycéenne pour laquelle nous enquêtons. Cependant, avant cela, vous appelez ma collègue Sonia ! Et qu’est-ce que vous avez pu lire en elle de si fabuleux ?

	— Ah, c’est son intimité, alors je ne dirai rien. Son prénom, je l’ai ressenti, c’est tout.



	Bien, inspecteur, avant de rentrer dans le vif du sujet, accepteriez-vous de me donner vos mains.

	
	— Pour quoi faire ?

	— Il faut que vous ayez confiance en moi. Or, le doute que vous dégagez pourrait paralyser tout un régiment. Donc, donnez-moi vos mains et vous déciderez après si je suis digne d’être crue. Alain, Pierrick, approchez-vous et venez, vous asseoir à mes côtés. Pierrick, là, à ma droite, s’il te plaît.



	Alexandre tendit ses mains qui furent aussitôt recouvertes par celles de la médium.

	
	— Que de stress ! La visite du camp vous a beaucoup marqué. C’est tout à votre honneur. Si cette expérience vous a, en effet, profondément bouleversé, elle a, par contre, réveillé ce qui était, depuis longtemps enfoui en vous, sous un amas de petits renoncements, de quelques lâchetés aussi, d’une soumission au laisser-faire. Et, là, maintenant, votre esprit est éclairé d’une volonté, d’un enthousiasme retrouvé, celle, celui de votre jeunesse. La venue de votre jeune collègue vous avait déjà apporté de la gaieté et une forte envie de l’assister, car vous lui portez une profonde amitié, et ce, dès le premier jour, quand vous l’avez vue sortir du train avec ses bagages.



	Alexandre, vous pensez, comme votre ancien collègue ici présent, que Goran a pu transposer la disparition de la jeune Kurde dans d’autres cas qui pourraient n’avoir aucun rapport. Je vais repartir dans l’inconscient de Goran et je vous dirais ensuite ce que j’en déduirai.

	Alexandre, le visage défait, les yeux ronds de stupéfaction, retira lentement ses mains, les regarda comme pour y chercher les stigmates révélateurs de ses pensées.

	
	— Vous êtes extraordinaire, Madame, vraiment stupéfiante. Je n’en reviens pas que vous ayez pu voir tout cela.

	— Je sais, on me l’a déjà dit, dit-elle en riant.

	— Goran, tes mains !



	Sonia entendait les commentaires d’Alexandre et du détective sur les révélations de la médium à propos des souvenirs inconscients du Kurde. La médium était sûre qu’il n’avait pas transposé le cas de la jeune Kurde. Car les sensations de disparitions inexpliquées étaient antérieures dans sa mémoire. Sonia se trouvait dans l’impossibilité d’intervenir. Elle était bien là, assise à cette table, mais incapable de sortir d’une torpeur paralysante. Elle ne fit que répondre vaguement aux sollicitations de son collègue, sans vraiment comprendre même ses propres paroles. La présence de la médium et de l’homme à ses côtés emportait son esprit dans un flot tourbillonnant de merveilleuses incertitudes.

	Quand Alexandre mit fin aux entretiens en affirmant que leur enquête venait de prendre un jour nouveau avec les disparitions de sept jeunes hommes et femmes. Sonia se leva dans un même mouvement qu’eux.

	Ce n’est qu’en passant la porte et en se retournant, que son regard heurta de plein fouet celui du géant qui la fixait. La médium, à ses côtés, souriait aux anges.


 

	 

	 

	 

	 

	Alexandre regardait sa collègue assise à son bureau, en face du sien. Depuis la séance avec la médium, elle paraissait troublée. Elle avait, comme en ce moment, des sortes d’absences, le regard dans le vague. Or, il fallait être au maximum de leurs possibilités pour faire face à ce qui se présentait, maintenant comme une grosse, très grosse affaire.

	
	— Sonia, tu es où, là ?

	— Hein, quoi, ah, oui, excuse-moi Alex.

	— Bon, écoute, je comprends que la séance avec la médium ait pu te perturber. C’est vrai que ce qui s’est passé avec toi est, pour le moins, étonnant. Mais, Sonia, il faut qu’on travaille. Allez, reconcentre-toi. Pour en savoir plus sur ce qu’a pu ressentir en toi la médium, retourne la voir en particulier. Mais, ici, au commissariat, tu dois être flic à 150 %.

	— Pas de soucis, Alex. J’y suis.

	— Bien. Faisons le point. Deux semaines avant la disparition de Manon Hernandez, une jeune migrante disparaît à peu près dans les mêmes conditions. De l’inconscient d’un Kurde fréquentant le camp sont remontées cinq autres disparitions depuis plus de six années environ. Questions : quel pourcentage de crédibilité doit-on accorder à la médium ? Dans l’hypothèse où ce serait crédible, pourquoi, le ou les criminels auraient-ils pris un risque supplémentaire en sortant des migrants de ce bidonville si opaque ?

	— Je suis peut-être influencée par la médium, mais elle a prouvé qu’elle avait un réel don de prémonition, enfin pas de prémonition, mais de vision dans les émotions et les souvenirs. Alors, je pense que l’on peut accorder foi à l’hypothèse de disparitions inexpliquées multiples. Pour Manon Hernandez, elle était sur la route qui menait au camp, aux vues des photos, Manon est une jeune fille typée, d’origine espagnole par son père, très brune, le teint mat, elle a pu, très facilement, dans la pénombre d’un soir d’hiver, passer pour une migrante.

	— Tu as raison. On part sur ces bases pour recommencer notre enquête. Mais, on ne pourra pas l’officialiser ainsi. Personne, du commissaire au procureur en passant par le juge d’instruction, ne validera la vision de la médium. Seule, la dernière disparition de la jeune kurde pourra y être incorporée. Je vais demander à notre détective d’en témoigner. J’appuierai son témoignage par mon entrevue avec la famille.

	— Ce devrait être suffisant pour poursuivre l’enquête sur les bases d’une suite de disparitions, les faits étant similaires.

	— Tout à fait. Maintenant que l’officialisation ne devrait pas être contestée, vers où orienter nos investigations ?

	— Le camp des migrants a pu se révéler une nouvelle et formidable opportunité de poursuivre presque impunément, des crimes : enlèvements, viols, meurtres, que sais-je ? Il faudrait remonter dans la région quelques années en arrière, pour trouver l’existence de disparitions de nature semblable dans l’historique médiatique et judiciaire. Cela nous permettrait de cerner une zone géographique. Ensuite, étudier les registres des individus condamnés pour des faits similaires ou simplement impliqués et les auditionner.

	— Eh bien, ma chère collègue, quand tu es là, ce n’est pas pour rien. Allez, je vais parler au juge. Tu vas voir notre cher commissaire et ensuite on s’y met.

	— Pourquoi, c’est toujours moi avec le commissaire ?

	— Ne m’as-tu pas dit, une fois, que j’étais trop vieux pour me déplacer ?

	— Oh, tu es rancunier, c’est pas beau ! Trêve de plaisanterie, tu ne demanderais pas à ton ex-collègue, détective « es migrants » de participer à nos recherches ? Ce serait une aide supplémentaire.

	— Je pense qu’il le fait déjà. Mais il n’a sûrement beaucoup de temps, il doit gagner sa croûte par ailleurs. Mais je vais lui en parler.

	— Je pense à un truc débile, mais…

	— Vas-y !

	— Si on a un suspect, enfin un presque suspect, on pourrait lui faire rencontrer des mains longues, fines et terriblement sensibles.

	— Ah toi alors ! Mais non, c’est impossible, voyons !

	— Sauf si c’est notre cher détective qui le fait. Ce serait évidemment complètement officieux, mais d’une grande aide pour nous. Ne crois pas, Alex, que je propose cela pour me rapprocher de la médium. Certes, je retournerai la voir, mais ce sera en privé, uniquement en privé.

	— Je n’avais pas de doutes. On verra si l’occasion se présente et dans la mesure où elle le voudrait bien. Allez, maintenant, dans l’ordre : commissaire, juge, détective, et après on commence à travailler les pistes que tu as exposées.





	







	 

	 

	 

	 

	 

	Pierrick ne connaissait rien, absolument rien des relations sociales. Sa vie fut celle d’une profonde solitude. Jamais, personne ne l’avait inclus dans son proche environnement, et encore moins dans son intimité. Sauf, bien sûr avec Annie, mais elle, c’était différent. Elle était une déesse sur Terre, hors du commun des mortels. Or, depuis peu, des inconnus le côtoyaient, non pas de passage comme les clients d’Annie, mais autour de questions communes auxquelles il participait, sans rien dire, mais en enregistrant tout, absolument tout.

	Et… et… il a vu cette jeune femme, si petite, si belle, si attirante. Oh, non ! Comment pouvait-il avoir un tel élan, lui, le géant pataud, imbécile ? Comment une si belle, tendre, fragile femme pourrait seulement remarquer, seulement trouver un quelconque intérêt à un monstre tel que lui ?

	Pourtant, son regard quand elle s’était retournée, ses yeux fixés aux siens, un court instant, une demi-seconde, un éclair d’éternité.

	Mais non, ce n’était que de l’intérêt que l’on porte à une curiosité, à un phénomène de foire.

	Elle s’appelle Sonia, elle est lieutenante de police !

	Je dois rester dans ma coquille de simplet, fermer les fenêtres qui se sont entrouvertes. Je dois le dire à Annie, je dois lui dire qu’elle s’est trompée et en terminer avec tout ça.

	C’est vrai qu’Annie peut se tromper. Enfin, pas souvent.

	 

	Annie se désolait de voir Pierrick souffrir. Car il souffrait. Il se trouvait trop grand, trop spécial, trop éloigné de toutes possibilités de relations avec les autres. La vie l’avait si longtemps isolé du monde et elle, Annie Galiènne, en le gardant tout le temps près d’elle, avait également contribué à cet isolement social.

	Et là, maintenant, un souffle venait de passer entre deux êtres si étrangers l’un de l’autre. Pierrick le ressentait, cela l’attirait et le torturait. Ce qu’elle avait perçu chez cette jeune femme n’était qu’en latence chez elle. Annie se disait qu’elle aurait peut-être dû le taire au lieu de s’extasier. Mais c’était tellement beau et tellement surprenant.

	L’important, l’urgence, c’était de s’occuper de Pierrick, elle devait le reprendre, le sortir de ce qui s’annonçait comme une dépression. Trouver un moyen de l’occuper… oh ! Pourquoi pas le faire participer à l’enquête ? Mais oui, c’est ça, fournir une aide à Alain, le détective. Pierrick pourrait être d’un grand soutien. Voilà ce qu’il faut faire, qu’il montre toute l’étendue de ses capacités. Cela étant, qui sait, tout est possible, dans la vie.

	
	— Pierrick, je viens d’avoir une idée, qu’est-ce que tu penses de notre ami le détective ?

	— Sais pas.

	— Non, Pierrick, tu sais. Il s’est lancé dans cette enquête pour retrouver ces jeunes filles disparues et les responsables de ces enlèvements. Mais il ne peut pas le faire tout le temps, il doit gagner sa vie avec son travail de détective qui l’occupe beaucoup. Alors, je suis sûre que tu pourrais l’aider.

	— Non, je suis nul.

	— En disant cela, oui tu es nul. Écoute-moi bien, tu as confiance en moi, je sais que tu as d’immenses capacités de mémoire et de calcul. Alors, là, maintenant, c’est moi qui commande, je ne te laisse pas le choix. Je vais contacter Alain, et je lui en parle. S’il en est d’accord, on ira tous les deux chez lui, pour mettre au point ta participation.

	— Mais, Annie, je…

	— Je, rien du tout, c’est comme ça et ce n’est pas discutable. Compris ?



	Après un long moment de silence qu’Annie ne rompit pas :

	
	— Tu fais ça pour m’aider de… pour… autre chose… merci.

	— Aie confiance en toi ! Tu es un homme, à la fois unique et semblable à huit milliards d’humains sur Terre. Je t’aime fort.

	— Moi aussi.



	 

	Alain fut tout d’abord étonné de la proposition d’Annie, il ne voyait en Pierrick qu’un géant simple d’esprit. Mais quand il fut informé de sa vraie personnalité et des qualités qu’il pouvait mettre en œuvre, une mémoire incroyable doublée d’une capacité d’analyse phénoménale, il accepta avec entrain.

	Un premier rendez-vous permit aux deux protagonistes de faire connaissance. Annie fut enchantée de voir Pierrick participer pleinement tout en restant dans une discrétion frôlant le mutisme. Mais c’était inévitable pour une première fois. Lors du deuxième rendez-vous, Alain précisa l’organisation des recherches et donna à Pierrick l’ensemble de ce dont il allait s’occuper. Sans aucun commentaire, Pierrick prit la liste en main et la reposa aussitôt. Annie savait qu’il avait, en un clin d’œil, mémorisé la totalité de la liste.

	C’est à la fin de cette deuxième rencontre qu’Alain, en aparté, lui fit part de la demande de la jeune policière pour avoir un entretien avec elle. Annie lui demanda son numéro de téléphone et lui indiqua qu’elle allait l’appeler elle-même.

	Elle composa le numéro le jour même pour informer Sonia Fronce qu’elle ne désirait pas avoir un autre entretien avec elle, pour l’instant. En lui expliquant que ce qu’elle avait ressenti chez elle n’était qu’une émotion en devenir, qu’il fallait la laisser mûrir, que cela se ferait naturellement, mais que cela pourrait aussi disparaître.

	Elle lui conseilla de se concentrer sur son enquête, et termina en l’informant qu’Alain, le détective avait trouvé de l’aide avec le colosse qui l’accompagnait et qu’ils allaient sans doute se revoir assez souvent pour se concerter autour de leurs recherches respectives.

	
	— Alors, qui vivra verra, jeune fille…





	







	 

	 

	 

	 

	 

	Ils étaient à nouveau tous réunis dans la maison du détective, à l’initiative d’Alexandre. Voilà trois semaines qu’ils menaient leurs recherches, un premier bilan s’imposait.

	Autour de la table : Alain, à ses côtés, l’immense stature du colosse qui l’aidait, Goran, le kurde proche des migrants, Sonia et lui-même. La médium n’avait pas souhaité être présente dans la pièce, aussi elle était, en ce moment, à l’étage avec la famille de Goran.

	Alexandre n’en revenait toujours pas d’avoir permis qu’une enquête officielle soit partagée avec des amateurs. Il n’avait vu, au départ, que la participation d’un ancien collègue, privé, mais resté professionnel. L’adjonction d’un ouvrier du bâtiment et d’un homme à tout faire restait du domaine de l’inconcevable, mais bien réelle toutefois, là devant lui.

	
	— Alain, peux-tu faire un point sur tes activités ?

	— Nous avons recherché des informations dans plusieurs directions, tel que convenu entre nous. Tout d’abord, autour du camp des migrants, Goran dressera ce qu’il a pu collationner des incidents à la marge du camp. Pierrick énumérera les divers articles de presse, tous médias confondus, ayant peu ou prou un rapport avec le camp et les migrants. Ensuite je ferai un compte rendu des inspections du voisinage du camp.



	Notre deuxième piste de recherches concerne l’actualité médiatique sur les disparitions, enlèvements, fugues, dans les Flandres depuis dix ans. Pierrick a toutes les informations qu’il vous exposera.

	Le dernier axe de recherche porte sur l’étude du cadastre et de Google Earth autour de Grand Pinthe pour trouver ce qui pourrait servir de lieu de séquestration, bâtiment isolé sans occupation ou sans affectation précise. Pierrick a mené l’étude qui a réussi à détecter 12 lieux répondants à ces critères. J’en ai actuellement visité 5. Cela n’a rien donné. On vous transmettra les autres pour que vous fassiez les inspections.

	
	— Eh bien, bon boulot, félicitations. Pour notre part, nous avons fait les recherches dans les chroniques judiciaires, des enlèvements avérés, des disparitions restées inexpliquées depuis la même période de 10 années. Nous avons principalement axé notre travail sur les individus condamnés ou impliqués dans des rapts, des violences, des viols et également du recensement des malades mentaux aux pulsions meurtrières, schizophrènes, etc. Sonia en dressera une liste exhaustive, qui malheureusement pour nous sera pléthorique. Nous avons d’ores et déjà auditionné plus de vingt incriminés ou simplement témoins, sans résultats probants.



	Goran ne put que présenter des incidents banals ou n’ayant aucun rapport avec les enlèvements, ce fut très bref. Pierrick refusa de parler. Alain fit donc à sa place le résumé des articles de presse liés au camp, ainsi que de ses visites des alentours. Devant l’absence de résultat, il proposa d’arrêter la piste liée au camp des migrants.

	Cependant les recherches dans les médias mirent à jour trois disparitions encore inexpliquées à ce jour. Deux femmes entre 20 et 30 ans disparues depuis 7 ans, un homme de cinquante ans il y 3 ans de cela, tous situés dans un périmètre de 50 kilomètres autour de Grande Pinthe. Les bâtiments isolés restant à explorer sont tous dans la même zone géographique. Alain confia aux policiers la suite des investigations.

	Sonia présenta ensuite la liste des historiques judiciaires, des faits et des individus qui pouvaient encore être soupçonnés. Elle termina son exposé en précisant qu’aucune conclusion ne pouvait présentement en être tirée.

	
	— Bien. On va collationner précisément l’ensemble de ces éléments, travailler sur les rapprochements possibles et on se revoit à l’issue. Merci pour votre collaboration. Si on a de nouveau besoin de vous, on vous contactera. Bien, sûr, si par hasard des éléments nouveaux vous parviennent, contactez-nous immédiatement.



	Alors que tous se préparaient à quitter la réunion, soudain, une voix se fit entendre, celle de Pierrick. D’un ton monotone, les yeux baissés, comme s’il récitait une leçon :

	
	— La disparition de Geneviève Hardouin le 28 février 2019, les anciennes fermes situées à Dubrouck et Casteell, deux faits de disparitions inexpliquées en 2018 et 2020 se situent tous dans une zone géographique de moins de 5 kilomètres de rayon. Trois témoins d’affaires d’enlèvements habitent également dans cette zone. Il faudrait commencer par là.



	Bouche bée, tous le regardèrent, stupéfaits. Alors que, silencieux, même sa stature imposante avait comme disparu lors des échanges d’informations, soudain, il venait de leur montrer ses immenses capacités de mémoire, de calcul, d’analyse.

	Ben m… alors ! Fut la réaction d’Alexandre. Je le savais qu’il était extraordinaire, renchérit Alain. Goran ne put que lui exprimer son admiration. Sonia ne dit rien, tétanisée par l’homme qu’elle découvrait sous un jour nouveau.

	
 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	Partie II



	

 

	 

	 

	 

	 

	L’exceptionnelle rapidité d’analyse des éléments préalablement recueillis, par le non moins exceptionnel géant, leur avait fait gagner un temps considérable. Ils avaient pu ainsi retrouver dans les archives, le dossier concernant Geneviève Hardouin. Les deux autres absences inexpliquées en 2018 et 2020 ne firent l’objet que de quelques articles de presse dans le journal local. Ces pistes ne furent pas suivies de poursuites, car il s’était avéré, dans les deux cas, deux simples fugues passagères. En revanche celle de Geneviève Hardouin fut confirmée comme une disparition. L’affaire n’était toujours pas classée. Une Cold Case, comme l’on dit à présent. Alexandre et Sonia allaient la réchauffer.

	Geneviève Hardouin, une jeune femme de 20 ans, employée comme assistante de pharmacie dans la petite ville de Casteell, vivait en couple avec un certain Jérémy Corbet, mécanicien dans la même ville. Le matin du 28 février 2019, elle s’était rendue comme tous les jours à son travail situé à huit cents mètres de leur appartement. Le soir, à 20 heures, après fermeture de la pharmacie, sa collègue l’avait vue partir à pied comme toujours. Elle n’était jamais arrivée à son domicile. Son compagnon d’abord soupçonné fut rapidement mis hors de cause. Il avait travaillé, ce jour-là, jusqu’à 21 h 30 en compagnie du patron du garage. Surtout, qu’un témoin assurait avoir vu Geneviève Hardouin, monter dans un véhicule utilitaire blanc vers 20 h 10, 20 h 15. Les recherches du véhicule ne donnèrent rien. L’enquête fut mise en sommeil, en l’absence d’éléments nouveaux.

	Sonia avait auditionné Jérémy Corbet. Un jeune homme, simple, de bonne composition, même un peu naïf. Il n’avait pas retrouvé de compagne. Il était retourné vivre chez ses parents, jouait au football dans l’équipe locale et entretenait le jardin familial en dehors de son travail toujours dans le même garage. A priori, complètement insoupçonnable, ce garçon !

	Alexandre s’était rendu dans la pharmacie. L’employée présente lors de sa disparition lui accorda toute son attention, mais ne lui apporta que très peu d’informations. C’était quelqu’un toujours contente, serviable, professionnelle. Et évidemment, elle ne comprenait pas ce qui avait pu se passer. Par contre le pharmacien parut, lui, très embarrassé. D’emblée il lui dit qu’il n’avait pas envie de perdre son temps, qu’il avait d’autres choses à faire, et que tout ce qu’il savait c’est que cette personne était partie et n’était jamais revenue. Alors, ces questions sept ans après étaient superflues. Alexandre lui signifia qu’il serait convoqué au commissariat de Grande Pinthe, l’enquête n’étant toujours pas clause sauf, s’il répondait ici même. L’argument fit son effet. Cependant, les réponses laconiques du pharmacien n’avaient rien apporté de nouveau.

	Le témoin, qui avait vu la jeune femme monter dans le véhicule blanc, était malheureusement décédé, victime d’un accident de la route le 4 mars 2019, soit à peine une semaine après la disparition.

	
	— C’est quand même un sacré hasard, la mort accidentelle du seul témoin qui aurait pu peut-être donner plus de précisions sur le fameux véhicule.

	— Oui, Sonia, c’est vrai. Et, avec un peu de recul, je trouve l’attitude du pharmacien bizarre. J’ai bien envie de le convoquer et l’asticoter pour voir. Tu en penses quoi ?

	— Pourquoi pas, Alex, mais dans quel but ?

	— Oui, tu as raison. Je ne sais pas trop, mais je vais le faire quand même, je ne veux pas rester avec cette impression. Allez, je lui envoie un convoc.

	— La maman de Geneviève Hardouin séjourne à l’EHPAD de Grande Pinthe. Si on allait l’interroger ? Le rapport de l’enquête initiale sur son interrogatoire n’est pas très clair. Elle aussi paraissait cacher des choses. Ne faudrait-il pas la revoir ?



	Et, ensuite, on pourrait aller jeter un œil dans les deux anciennes fermes désaffectées.

	
	— Yes ! Allez, on va prendre l’air, on étouffe ici. Au fait, Sonia, sans vouloir te gêner, tu en penses quoi, toi, du colosse super héros ?



	Son visage devint rouge pivoine.

	
	— Rien. Et puis ça ne te regarde pas. Hors enquête !



	 

	L’EHPAD public de Grande Pinthe, un immeuble de trois étages, dans un parc arboré, semblait une belle villégiature, mais seulement avant d’y entrer. Car, une fois à l’intérieur, la vétusté des locaux sautait aux yeux. Et juste après cette première impression, une odeur agressait les narines, une odeur de vieux, de médicaments, de flatulences. Juste après la banque d’accueil déserte, un salon avec quelques tables, et des chaises occupées par des vieillards somnolents.

	Alexandre et Sonia restèrent un moment interdits avant d’apercevoir une sonnette sur le comptoir de l’accueil.

	Une assistante de vie les guida jusqu’à la chambre de Madame Hardouin qu’elle partageait avec deux autres pensionnaires.

	
	— Elle ne se déplace plus beaucoup, mais elle a encore toute sa tête, vous pourrez lui parler, ça ira.

	— Merci.



	Dans la chambre, trois lits médicalisés, une petite table de salon, trois armoires, deux fauteuils usagés, et toujours la même odeur, voilà le triste décor d’une fin de vie.

	
	— Ma fille unique que je n’ai plus jamais revue. Vous ne pouvez pas vous imaginer combien je souffre encore aujourd’hui. Merci, Monsieur, Madame, de vous intéresser à nouveau à Geneviève. Mais il faudrait que vous vous dépêchiez, je n’en ai plus pour longtemps et j’aimerais tant partir en sachant ce qu’il lui est arrivé. Elle était si gentille, si proche de moi. Vous savez, dernièrement, elle me donnait de l’argent toutes les semaines. Le lundi soir, après son travail à la pharmacie, elle m’apportait cent euros, quelquefois même plus.

	— Elle vous disait d’où venait cet argent ?

	— Pas vraiment. Au début je lui avais demandé, elle m’avait simplement dit, qu’elle faisait des heures supplémentaires le dimanche matin, mais je ne me rappelle plus exactement où. Après, je ne lui ai plus demandé. Et puis, elle a disparu. Voilà.

	— Merci, madame Hardouin. Mais vous n’aviez rien dit de cela lors de l’enquête à l’époque ?

	— Le policier ne m’avait pas posé la question et dans l’émotion de sa disparition, je n’y avais pas pensé.

	— Merci, madame, on vous tiendra informée si on trouve des éléments nouveaux.



	 

	Sur la route vers les fermes isolées, Sonia téléphonait à Jérémy Corbet. Il lui apprit que Geneviève s’absentait tous les dimanches après-midi pour aller voir sa maman.

	
	— Notre Geneviève avait une vie secrète. Qu’est-ce qu’elle pouvait bien faire le dimanche après-midi qui lui rapportait de l’argent ?

	— Oui, bizarre. Il y a peut-être un lien entre cette activité et sa disparition. Prostitution ?

	— Peut-être, on est tout près de la Belgique où ce genre d’activités est toléré. Mais dans ce cas, on s’éloigne de l’enquête de Manon Hernandez.

	— Tout à fait. Décidément on ne fait qu’ouvrir des voies sans issue. Bon allez, on va jusqu’aux anciennes fermes, on ne sait jamais.

	— Après, la piste prostitution n’est pas non plus avérée, il pourrait y avoir autre chose, mais j’avoue que je ne vois pas ce que cela pourrait être.

	— Peut-être que le pharmacien en sait un peu plus.

	— Ah, c’est vrai. Tu as eu raison de le convoquer !



	 

	Le panneau d’une agence immobilière indiquait « vendu » sur un des corps de ferme absolument désert de toute occupation illégale. Le deuxième bâtiment, totalement en ruine, ne pouvait en aucune manière être le lieu d’une séquestration multiple. Retour à la case départ pour nos deux policiers dépités, mais pas découragés du tout.


 

	 

	 

	 

	 

	Dans son immense bureau au 24 -ème étage de la tour de l’Union, au cœur même du quartier d’affaires ultramoderne de la capitale régionale, Rémi De Santis ne décolérait pas. Comment ce qui se déroulait sans problèmes depuis presque huit années avait-il pu déraper aussi vite et aussi fort ?

	Le plus grand laboratoire de productions médicamenteuses d’Europe, leader mondial des traitements génétiques, ne pouvait en aucune façon être impliqué dans une sordide affaire criminelle. Et c’était sur lui, le directeur régional du groupe, que reposait toute la responsabilité de cette affaire. Il s’était engagé, dès le début, auprès du plus haut niveau hiérarchique, sur la certitude que jamais, personne ne pourrait découvrir ce qui serait mis en œuvre. Et là, aujourd’hui, par la faute d’un sous-traitant, imbécile, tout pouvait basculer.

	Comme si ce n’était déjà pas suffisant, il venait d’apprendre que la police avait convoqué le pharmacien de Casteell. Comment ce duo d’inspecteurs minables avait-il pu faire un lien entre les disparitions ? Il fallait réagir immédiatement et de la manière la plus précise et efficace.

	Mais il était sûr de lui, confiant dans ses capacités et il avait déjà mis au point des réponses appropriées pour étouffer dans l’œuf tout risque de révélation de leurs actions. Il allait en confier la mise en œuvre à, cette fois-ci, des professionnels et solliciter ses contacts (grassement rémunérés) dans les sphères juridico-policières et médiatiques pour neutraliser rapidement, l’équipe de la police locale et les hurluberlus associés.


 

	 

	 

	 

	 

	Didier Rambert, le pharmacien, n’en menait pas large, assis sur un banc dans le couloir du 2e étage du commissariat de Grande Pinthe. Les policiers l’avaient sciemment fait attendre un peu plus longtemps que nécessaire, une mise en condition habituelle pour eux, mais toujours stressante pour celui qui était invité dans ces locaux.

	
	— Bien, monsieur Rambert, on vous a fait venir pour une nouvelle audition dans le cadre de la disparition de Geneviève Hardouin, à la suite d’éléments nouveaux portés à notre connaissance.

	— Pourquoi ? Quel rapport avec moi ?

	— Selon les témoignages, mademoiselle Hardouin faisait des heures supplémentaires le dimanche. Étiez-vous informé, ou étiez-vous le commanditaire de ces travaux dominicaux ?

	— Jamais de la vie ! Des heures supplémentaires dans une pharmacie de campagne. N’importe quoi, il y en a déjà assez avec les gardes obligatoires, sans en faire plus !

	— Pourtant, cette jeune femme avait une activité rémunérée le dimanche.

	— Je ne suis pas au courant. Je ne connaissais cette personne qu’à l’intérieur de mon officine. En dehors, elle m’était totalement inconnue. Désolé de ne pas pouvoir vous aider.

	— Dans un village de campagne, comme vous dites, les gens parlent, surtout dans un commerce, vous auriez pu entendre des choses.

	— Une pharmacie, mademoiselle, c’est.

	— Lieutenante, cher monsieur, lieutenante.

	— Heu, oui, désolé, lieutenante donc, une pharmacie ce n’est pas une épicerie ou une boucherie, les clients sont des malades. On parle oui, mais de soins, de médicaments, mais pas des ragots du coin.

	— Vous étiez sans doute la dernière personne à avoir vu Geneviève Hardouin avant sa disparition. Souvenez-vous de son attitude, était-elle inquiète ?

	— Je ne sais pas, quand elle est partie j’étais dans l’arrière-salle, je prenais en charge une livraison.

	— Ah, oui, vous ne l’avez pas vue. Mais vous vous souvenez de cela sept ans après, étonnant, non ?

	— Heu, enfin, non pas vraiment, mais à cette heure du soir, je suis pratiquement tout le temps dans l’arrière-salle. Alors je l’ai dit comme ça, par réflexe.

	— Par réflexe ! Vous avez des drôles de réflexes dans les pharmacies.

	— Bon, ça a assez duré, je crois, je n’ai plus rien à vous dire.

	— Ici, c’est nous qui décidons de la durée des entretiens. Mais vous avez raison, on va arrêter là. Juste une dernière chose, il y a des pharmacies ouvertes le dimanche en Belgique ?

	— Oui, bien sûr. C’est vrai, vous m’y faites penser, elle aurait pu faire des heures en Belgique le dimanche. Oui, c’est possible.

	— Merci, monsieur Rambert, bon retour. Ah, juste encore une chose, en partant, évitez la route qui passe devant le camp de migrants, elle n’est pas très sûre.

	— Ah, heu oui, merci.



	 

	De nouveau seuls dans leur bureau, ils restèrent un moment silencieux.

	
	— Ça ne mène à rien. On ne peut pas relier ces deux affaires. Je crois que ça constitue un crime crapuleux, lié à la prostitution.

	— Oui, c’est sans doute le cas. Mais, moi, ce pharmacien, je n’arrive pas à le cerner. Certaines de ses réactions sont bizarres. Avec la route des migrants, j’ai cru qu’il allait défaillir. Et puis, il a sauté à pieds joints sur les pharmacies en Belgique. Non je ne le sens pas.

	— On le met de côté pour l’instant. Mais là, on n’a rien à lui opposer de concret.

	— Oui, bon, on fait quoi maintenant, chef ?

	— Bonne question. On repart sur les quelques suspects repérés dans les bases de données.

	— Chouette, une suite grisante en perspective.



	Soudain, une tornade pénétra dans le bureau, le commissaire en sueur faillit tomber en percutant une des chaises devant lui.

	
	— Un mort ! Un cadavre vient d’être trouvé là où votre jeune fille a disparu. Foncez sur place, vite !



	 

	La route était barrée, des rubalises entouraient une forme allongée sur le bas-côté. Alexandre et Sonia s’en approchèrent. Deux policiers en uniforme présents sécurisaient l’emplacement. Ils s’écartèrent en les reconnaissant. Un peu plus loin, un fourgon de CRS avait pris position devant le camp des migrants.

	Le corps était celui d’un homme apparemment jeune, couché sur le ventre. Sa tête de profil laissait entrevoir une gorge béante d’où s’était échappé une grande quantité de sang, déjà presque absorbée par le sol herbeux. Les causes du décès semblaient évidentes et cela ne fit qu’inquiéter considérablement Alexandre. Un jeune égorgé sur la route du camp, cela présageait des suites toutes plus dangereuses les unes que les autres.

	Sonia fouillait ses poches. Elle en sortit un téléphone et un porte-cartes. Les collègues de la scientifique arrivèrent sur les lieux. Alexandre et Sonia leur laissèrent la place. La victime s’appelait Hervé Raymond, tout juste âgé de 18 ans.

	Les premières investigations autour du corps ne donnèrent rien. Pas de traces de pneu sur la route, de pas sur le bas-côté, aucune arme. À première vue, le meurtre aurait pu se passer ailleurs que sur cette route, mais sans certitude. L’autopsie du corps apporterait peut-être des confirmations sur cette éventualité.

	Alexandre appela le commissaire pour lui faire un premier retour, mais surtout pour lui intimer de faire en sorte de ne pas relier les deux affaires dans la presse.

	
	— C’est trop tard capitaine, une chaîne d’info vient à l’instant même d’en faire sa Une.

	— Mais comment ont-ils pu avoir ces informations ?

	— Je ne sais pas, pas par nous en tout cas.

	— C’est quelle chaîne d’info ?

	— « News Info ».



	Alexandre était affolé. Le rapprochement de la disparition d’une jeune fille et le meurtre d’un jeune homme au même endroit devant le camp des migrants, c’était une apocalypse en devenir.

	
	— Il faut que l’on trouve un moyen de faire tomber la pression, sinon on court à la catastrophe.

	— Il faudrait aller voir la chaîne d’info pour essayer d’avoir leurs sources.

	— On peut essayer, mais j’en doute. Autrement, on va fouiller dans la vie de ce jeune homme, antécédents judiciaires, fréquentations, et analyse du téléphone…

	— Alex, c’est quand même étonnant, exactement au même endroit, tu ne trouves pas ?

	— Oui, il y a quelque chose là-dessous, surtout avec un média qui en fait sa Une dès la découverte du corps. C’est totalement anormal.



	Attends, j’ai Alain qui m’appelle.

	 

	
	— Oui, Alain. Oui, on est sur place. Oui, c’est ça. Un jeune homme égorgé, oui au même endroit où on a trouvé le téléphone de Manon Hernandez. Bizarre ? Tu l’as dit, c’est bizarre. Tu quoi ? Tu as reçu une proposition de CDI pour gérer une partie de la sécurité de la centrale nucléaire de Trateline ? C’est super pour toi… oui, bien sûr, tu n’auras plus trop de disponibilités, oui j’imagine, mais vas-y fonce, c’est une chance, ne la laisse pas passer, ne t’inquiète pas, on assure… Ton assistant ? Oui, on verra pour l’employer, si besoin. Bon, je te laisse, on a du boulot. À plus.





	







	 

	 

	 

	 

	 

	Pierrick se demandait ce qu’il allait advenir de son activité auprès d’Alain, maintenant que ce dernier prenait son poste à la centrale nucléaire de Trateline. Bien sûr que c’était important pour lui, c’était une sécurité dans sa vie professionnelle et financière. Il allait pouvoir aider un peu plus encore la famille de Goran et d’Ezma. Annie avait trouvé cette dernière d’une grande beauté intérieure, une vraie déesse. Pierrick ne l’avait qu’entrevue. Ce qu’il fit avec Alain sur les recherches des policiers fut un moment mémorable. Pour une toute première fois, il s’était senti à la fois utile, mais surtout intégré dans une équipe. Un sentiment formidable. Alors, maintenant, cette plénitude retombait. Certes, Alain lui avait dit que l’inspecteur pourrait faire appel à ses services si besoin. Mais il en doutait fortement. Surtout avec le jeune homme assassiné. Toute la région était en ébullition. Les télévisions relayaient sans fin le récit des évènements. Les chaînes d’informations ne parlaient plus que de l’enlèvement d’une jeune lycéenne de Grande Pinthe et du meurtre épouvantable d’un jeune homme de la même ville. Des intervenants, soi-disant spécialistes en criminologie n’hésitaient pas à faire le lien entre les deux jeunes et fabulaient sur des histoires où le jeune homme serait parti à la recherche de son amoureuse. Il aurait rencontré les coupables qui l’auraient alors égorgé. Et ces coupables tendaient irrésistiblement à se localiser dans le camp. D’autres, politiciens d’extrême droite, hurlaient à l’évacuation et au rejet à la mer de tous les criminels étrangers qui venaient assassiner notre belle jeunesse. Pierrick craignait pour Goran et sa famille. Annie tentait de le rassurer en lui montrant la situation de Goran qui ne correspondait pas à celle des autres migrants.

	Annie comprenait parfaitement les inquiétudes de Pierrick. Elle les partageait d’ailleurs un peu et décida d’appeler Alain. Ce qu’elle voulait lui proposer pourrait aider Pierrick et renforcer la sécurité de la famille de Goran.

	
	— Bonjour, Alain, je ne te dérange pas ? Je peux te rappeler plus tard, si tu préfères.

	— Non, vas-y Annie, je t’écoute.

	— Avec ton nouveau travail, tu vas être absent assez souvent le soir et même toute une nuit parfois, c’est cela ?

	— Oui, d’ailleurs, je commence déjà cette nuit.

	— Alors voilà, Pierrick commençait à sortir de son isolement. Ce qu’il a fait avec toi et les policiers a été pour lui une formidable avancée. Je ne voudrais pas que ça s’arrête. Certes, les évènements actuels sont d’une autre importance que le bien-être de Pierrick, mais il pourrait justement contribuer à intervenir dans cette situation dangereuse. Ne pourrait-il pas venir chez toi, lors de tes absences pour apporter un plus à la sécurité de la famille de Goran. Tu sais Pierrick, c’est un gentil, un doux, mais quand tu l’as devant toi, tu vois surtout un colosse qui pourrait te mettre en pièces avec une seule main. Qu’en penses-tu ?

	— Que du bien, Annie. Je crains également que les choses dérapent rapidement. Les médias sont en train de préparer le terrain à des exactions contre tous les étrangers. Alexandre en est conscient, bien évidemment, et il travaille pour tenter de trouver les vrais coupables. Il le sait, on le sait, que les migrants n’ont rien à voir avec ça, eux-mêmes également victimes des enlèvements. Mais oui, fais venir Pierrick chez moi les jours où je suis absent. Commence aujourd’hui. J’appelle Ezma pour qu’elle le fasse rentrer et qu’il prenne ses marques. Autrement, Annie, j’ai aussi pensé à quelque chose. Alexandre et Sonia vont avoir fort à faire dans les jours qui viennent. Imagine qu’ils aient un doute sur un suspect, ils pourraient inventer un stratagème pour que tu lui serres la main…

	— Je ne sais pas trop Alain, c’est délicat et sans aucune procédure légale.

	— Bien sûr, mais ce serait, pour eux, extrêmement utile, non ?

	— Bon d’accord, tu peux leur dire qu’éventuellement cela pourrait se faire.

	— Super, Annie. À plus.



	 

	Bon sang, ça ne collait pas. Hervé Raymond était un enfant de la DDASS, sans famille. Il venait de sortir d’un foyer, SDF depuis un mois. Des témoins l’avaient vu faire la manche à la gare SNCF, dans les bus. Il fréquentait les restos du cœur. Il n’avait commis aucun crime, aucun trouble, rien qu’un pauvre hère sans lendemain. Sonia ne pouvait s’empêcher de penser qu’il était la victime idéale pour qui voudrait faire monter la tension autour des migrants. Alexandre entra dans le bureau, il revenait de la chaîne d’info.

	
	— Quelle bande d’abrutis dans ces chaînes. Ils se foutent de tout. Les seules choses qui leur importent c’est leur taux d’audience. Ils sont prêts à mettre le pays à feu et à sang pour 2 % de téléspectateurs en plus et quelques centaines de milliers d’euros de publicité. Des abrutis, que des abrutis ! Ils n’ont rien voulu savoir, méprisants, imbus de leurs personnes. J’ai failli démolir leur rédacteur en chef. Mais je n’en reste pas là, je vais voir avec le juge pour le convoquer en tant que témoin assisté. L’origine de la fuite devrait nous mener tout droit vers les vrais responsables de ce meurtre et peut être des disparitions. Mais je crains que d’ici là, la violence prenne de l’ampleur. Les réseaux sociaux martèlent à tout va des imprécations de vengeance. Tu sais Sonia, parfois, je doute de l’humanité.

	— D’une certaine partie de l’humanité, il y en a d’autres heureusement. Mais il est vrai qu’actuellement ce sont les imbéciles qui tiennent le haut du pavé.

	— Bon, allez, concentrons-nous. Fais-moi un point sur la victime. Après je contacte le juge et on attend le rapport d’autopsie. Pourrais-tu, ma chère jeune et si séduisante Sonia, demander à notre éminent commissaire de faire une déclaration ce soir dans le journal de 20 heures ? Pour évoquer les vrais éléments de l’enquête et pour tenter de désamorcer la montée d’agressivité vers les migrants. C’est vraiment important.

	— D’accord. Mais il paraît complètement à l’ouest, dépassé par les évènements.

	— Essaye toujours, j’ai confiance en ta force de persuasion.

	— Flatteur.



	 

	Quand Sonia arriva devant le bureau du commissaire, Michèle, la secrétaire l’avertit qu’il était en communication et qu’apparemment, cela devait être important. Il lui fallut attendre plus de dix minutes avant que Michèle la prévienne de la fin de la communication. Elle frappa et entra dans le bureau.

	
	— Vous voulez quoi, je suis un peu occupé, là !

	— Désolé, chef, mais c’est important. Il faudrait faire une déclaration dans les médias pour tenter de faire baisser la pression. Vous avez eu nos rapports précédents sur la disparition de Manon Hernandez et les premiers éléments sur le meurtre du jeune homme nous laissent penser à une manipulation sur…

	— N’importe quoi ! Deux affaires criminelles au même endroit devant un foyer permanent de violence ne peuvent qu’incriminer les migrants. Concentrez-vous sur cet aspect et arrêtez de croire à je ne sais quelle magouille. Qui pourrait avoir intérêt à le faire d’ailleurs ?



	Dites à Alexandre de venir me voir, tout de suite.

	
	— Mais je vous assure que…

	— Disparaissez et appelez Alexandre.



	Sonia, furieuse, sortit en claquant si fort la porte du bureau qu’un cadre tomba du mur derrière le bureau de la secrétaire.

	Dans la minute qui suivit, Alexandre, furieux :

	
	— Commissaire, vous ne pouvez pas vous comporter de cette manière avec ma jeune collègue. C’est un manque de respect et je dirais même une grossière faute de management.

	— Bon, Capitaine, je vous fais grâce de vos conseils en termes de management. Je maintiens mes ordres, recentrez votre enquête sur les migrants et stoppez cette piste loufoque d’une manipulation. C’est un ordre, vous entendez, un ordre !

	— Dois-je vous rappeler la procédure pénale, c’est le juge d’instruction qui a la charge de l’enquête et j’applique ses ordres qui sont de poursuive toutes les pistes possibles concernant la disparition de Manon Hernandez et à présent celle du meurtre d’Hervé Raymond. Alors, vous voudrez bien vous adresser au juge d’instruction ou au Procureur.

	— Puisque c’est comme cela, je vais faire ce que je dois faire. Maintenant, sortez de mon bureau !

	— Commissaire, avant de sortir, je vous préviens que vous serez en partie responsable des violences qui vont s’enchaîner en laissant croire à la seule culpabilité des migrants dans ces affaires. Ce sera grave, très grave, il y aura des morts et des blessés. Alors qu’il est encore temps d’agir pour tenter de calmer les esprits.



	Le commissaire ne répondit pas, seul un geste brutal de sa main le congédia.

	 

	En sortant de son bureau, Alexandre ne comprenait pas l’attitude du commissaire. Jusqu’alors, il était quasiment indifférent aux déroulements des enquêtes. Sa seule réelle préoccupation se trouvait dans sa recherche de mobilité. Quelle mouche l’avait piqué pour qu’il réagisse ainsi ? Tout d’abord, allez revoir le juge. Peut-être que la justice sera plus encline à intervenir dans les médias, sans dévoiler l’instruction, bien sûr. Mais tout de suite là, réconforter Sonia, qui était revenue en larmes, avec autant de colère que de frustration.

	
	— Bon, Sonia, ça va aller. Ce n’est qu’un abruti. Il doit être mort de peur pour sa mutation. En cas de dérapage incontrôlé des évènements, sa responsabilité sera engagée et la sanction pourrait tomber.

	— C’est contradictoire Alex. S’il a peur de cela, il devrait au contraire tenter de faire baisser la pression sur les migrants.

	— Oui, je dis n’importe quoi. Tu as raison, mais alors, il est débile ? On peut s’interroger…

	— Alex, quelqu’un a peut-être intérêt à noyer le poisson en accusant les migrants. Quelqu’un de suffisamment haut placé, en mesure de lui promettre une bonne affectation. On avait déjà pensé à une manipulation.

	— Ce serait énorme. Mais quel serait le but recherché ?

	— Profiter de cette double affaire criminelle pour faire évacuer le camp, en courant le risque des violences qui précéderaient l’évacuation.

	— Non, je n’arrive pas à y croire. Si la personne a ce pouvoir, elle pourrait très bien décider la suppression du camp sans en passer par ça. Qu’un criminel tente de déplacer l’enquête, je peux y croire, mais qu’une instance politique le fasse, j’avoue que je ne suis pas prêt à l’accepter. Enfin, il est vrai que le comportement du commissaire pose question. Je file voir le juge. Essaie de contacter Goran, le Kurde, ami de notre détective, pour savoir s’il a des informations récentes sur ce qui se passe dans le camp. Après, contacte la Scientifique pour avoir des nouvelles de l’autopsie.



	Allez, j’y vais, on se retrouve plus tard.

	 

	L’annexe du tribunal de grande instance qui hébergeait le bureau du juge d’instruction Martin Krivak se trouvait à Duinvergue, le grand port sur la mer du Nord, jouxtant la commune de Grande Pinthe. En à peine un quart d’heure de route, Alexandre gara sa voiture sur un parking le long du quai Colbert. Un vent violent chargé d’humidité balayait la ville. Les rares piétons encapuchonnés se hâtaient vers des abris. Le temps de traverser la rue et c’est un capitaine de la police judiciaire trempé qui frappa à la porte du bureau du juge Martin Krivak.

	
	— Capitaine, c’est bizarre, mais votre venue ne me surprend pas.

	— Bonjour, monsieur le juge. Oui, il faut vraiment que je fasse le point avec vous.

	— Tout d’abord, Capitaine, je voulais vous appeler. L’enquête sur le meurtre d’Hervé Raymond n’est toujours pas confiée à un juge. Le Substitut du Procureur attend je ne sais quoi. D’habitude, ce genre d’affaires est prise en urgence. Là, rien. Normalement, c’est moi qui devrais la gérer. Mais j’attends.

	— Quoi ? Mais alors, je ne peux pas enquêter ?

	— Si, la police compétente territorialement a le droit de mener les premières investigations avant l’ouverture officielle de l’enquête. Pas de soucis.

	— C’est vraiment étonnant que notre commissaire insiste, quand je dis insiste, c’est un euphémisme, pour cadrer les recherches uniquement sur les migrants.

	— Ah, oui, bizarre, bizarre, mon cher Capitaine, comme c’est bizarre !

	— Je venais vous demander si vous pouviez faire une déclaration dans les médias pour annoncer que toutes les pistes pour rechercher les coupables étaient envisagées. Mais aussi, pour que vous désigniez le rédacteur en chef de la chaîne d’info en tant que témoin assisté afin de l’obliger à nous révéler sa source d’information sur le meurtre.



	 

	
	— Je ne peux rien faire pour l’instant. Cependant j’ai toujours, dans mes dossiers, la disparition de Manon Hernandez. Je pourrais faire fuiter dans la presse une ou deux informations pour indiquer que la responsabilité des migrants est peu probable. Ça, je peux le faire, je dirais même que je dois le faire et vite parce que cela risque d’être très violent. Pour le journaliste, pour l’instant, c’est niet. Et même une foi l’enquête du meurtre officiellement ouverte, le procureur n’autorisera jamais d’aller à l’encontre de la confidentialité des sources des médias. Aucune chance. Sauf élément de preuve qui incriminerait directement un journaliste dans la corruption d’un agent public. Cependant Capitaine, nous avons d’ores et déjà des éléments qui doivent nous faire réfléchir sur une présumée action tendant à influer sur les enquêtes à venir. Premièrement, la coïncidence des lieux de la disparition puis du meurtre, deuxièmement la réaction quasi immédiate de l’info dans les médias, troisièmement votre commissaire, quatrièmement, l’inertie du substitut.



	Je vous demande officiellement de réunir les enquêtes de la disparition de Manon Hernandez et de Behaz Keskin, la jeune Kurde disparue, dans une seule et même investigation. Cette information, je la fais communiquer à la presse régionale dès votre retour à Grande Pinthe, et j’en informe votre chef. Ce qui veut dire que vous enquêtez en priorité sur la piste des enlèvements dans le camp des migrants. Sauf que les visions de votre médium ne peuvent, évidemment, pas être mentionnées officiellement. Autrement, rien ne sort de votre commissariat à propos du meurtre d’Hervé Raymond, tant que je ne vous ai pas confirmé ma compétence.

	
	— Monsieur le juge, vous êtes formidable. Ça va nous aider considérablement. Je ne vous aurais pas mentionné les affirmations de la médium si je n’avais pas été sûr de la réalité de ses dons. Elle est extraordinaire, dans tous les sens du terme, monsieur le juge, vraiment.



	Pour le meurtre, une autopsie est en cours, on devrait avoir rapidement des résultats.

	
	— Je vous crois et j’en tiens compte. Maintenant, quand la hiérarchie judiciaire viendra me demander des explications, elle le fera inévitablement, je serais un peu gêné aux entournures. Mais bon, je pourrais toujours mettre en avant mon côté féminin et parler d’intuition…



	Les rapports d’autopsie, gardez-les au chaud, ne me communiquez rien pour l’instant. Allez, courage, capitaine, à bientôt.

	
	— Merci, monsieur le juge. À bientôt.



	 

	C’est un Alexandre quelque peu rasséréné qui reprit la route vers le commissariat de Grande Pinthe.

	 

	Le numéro qui s’afficha sur le téléphone de Goran lui était inconnu. Il ne prit pas la communication, ce n’était pas le moment. Devant le camp des migrants, un attroupement de plusieurs centaines de personnes, essentiellement masculines, était difficilement contenu par un cordon de CRS en tenue d’émeute. Derrière les forces de l’ordre, un nombre presque équivalent de migrants se positionnait pour interdire l’accès au camp.

	Pour l’instant, personne n’avait remarqué sa présence, mais Goran décida de partir. La situation était bien trop dangereuse pour qu’il tente de rentrer dans le camp. Cela pouvait dégénérer à tout moment et il risquait d’être pris à parti par les énergumènes qui hurlaient et menaçaient tout étranger un peu basané.

	La famille kurde de la jeune fille disparue l’avait contacté pour l’informer qu’ils avaient eu l’autorisation officielle de partir en Irak. Les parents avaient finalement accepté de partir sans leur fille. C’était un vrai déchirement, mais ils avaient compris que rien ne serait élucidé rapidement et que leur situation dans le camp était devenue si précaire et si dangereuse qu’ils ne pouvaient plus rester. Goran était venu leur apporter les documents parvenus en Préfecture. Mais visiblement ce ne serait pas pour aujourd’hui.

	Une fois suffisamment éloigné du camp, il téléphona à la famille pour la prévenir qu’il reviendrait plus tard, puis il rappela le numéro qui s’était affiché juste avant.

	
	— Oui, allo, vous m’avez appelé ?

	— Goran, bonjour, c’est Sonia Fronce, la lieutenante de police. J’aurais voulu savoir vous si vous aviez des informations sur ce qui se passe dans le camp.

	— Non, Madame, impossible de rentrer dans le camp actuellement. Je ne sais rien de plus que vous. La situation est sur le point de dégénérer. Je n’ai plus aucune possibilité d’intervenir auprès de la communauté kurde. D’ailleurs, je voulais aller dans le camp aujourd’hui pour apporter les documents officiels autorisant la famille de la jeune fille disparue à quitter la France pour la région Kurde en Irak. Je n’ai pu que faire demi-tour, l’accès au camp est impossible.

	— La famille a reçu cette autorisation, là, récemment ?

	— Oui, ils avaient fait la demande juste avant la disparition de leur fille. Et là, cela s’est précipité, ils ont eu tous les documents nécessaires pour partir.

	— Cela arrive souvent l’accord rapide de ce genre d’autorisation ?

	— À ma connaissance, c’est la première fois.

	— Merci, Goran, vous avez mon numéro, on se tient informé.

	— D’accord, au revoir.



	 

	De retour des locaux de la Scientifique, Sonia retrouva Alexandre qui venait de rentrer de sa visite chez le juge.

	
	— Alors quoi de neuf ?

	— Le juge nous confirme l’enquête conjointe Manon Hernandez et Behaz Keskin. Il va en informer notre bien-aimé chef, ainsi que le Procureur. De plus, il va faire fuiter l’information dans la presse. Ce qui pourrait faire baisser un peu la pression de l’opinion.

	— C’est super. Et pour le meurtre alors ?

	— Là, interrogation ! Le Procureur n’a toujours pas saisi un juge d’instruction, donc l’enquête judiciaire n’est toujours pas officiellement ouverte.

	— Eh bien, ça confirme, ce que j’ai appris de la Scientifique. Ils n’ont pas reçu de confirmation pour entamer l’autopsie. Enfin, Goran vient de m’informer que contrairement à l’habitude, la famille de la jeune fille kurde a reçu l’autorisation officielle de partir en Irak, à peine trois semaines après leur demande. Du jamais vu d’après lui.

	— Cela fait beaucoup d’anomalies. On ne peut plus exclure l’hypothèse d’une manipulation organisée à un niveau important.

	— Malheureusement, nous sommes un peu démunis pour en découvrir les arcanes. Comment faire ?

	— Je n’en ai pas la moindre idée. Il faut, Sonia, agir pour éviter des drames, c’est l’urgence actuelle.



	À ce moment, un brigadier de la sécurité jaillit dans le bureau.

	
	— Réquisition de tout le personnel, le cordon de CRS devant le camp vient d’être enfoncé, c’est une vraie bataille rangée entre les manifestants et les migrants. Deux compagnies de CRS sont en route, mais en attendant, on doit tous intervenir. Allez !

	— …

	— Merde !



	Dans le couloir, une fois équipée, Sonia courait devant Alexandre, en téléphonant à Goran pour le prévenir, tout en lui intimant de ne rien faire et surtout de ne pas s’approcher du camp. Mais il raccrocha rapidement et Sonia douta qu’il eût bien entendu ses conseils de prudence.

	 

	
	— Non, Goran, non, n’y va pas, c’est trop dangereux. Même la policière te l’a dit.

	— Je sais, Ezma, je sais, mais il faut que je leur apporte les papiers pour partir et les faire sortir du camp avant qu’il ne soit trop tard. Avec cette émeute, c’est la fin du camp. Ils vont tous être expulsés et envoyés, je ne sais où, sans distinction aucune. De plus, ils risquent d’être blessés dans les échauffourées, voire plus. Alors il faut que j’y aille. Tu me connais, j’en ai vu d’autres, je saurais m’en tirer sans soucis. Ne t’inquiète pas.

	— Mais je m’inquiète Goran ! Je t’aime, j’ai besoin de toi. Pense aux enfants, que feront-ils sans toi ?

	— Je ne prendrais aucun risque inutile, je serai très prudent et ce soir je serai à table avec vous. Je t’aime Ezma, à tout à l’heure.

	— Je t’aime.



	À peine eut-il raccroché qu’il se mit à courir, pour très rapidement quitter la route et s’enfoncer dans les champs de betteraves à sucre. Il connaissait un accès au camp, dissimulé derrière des haies de noisetiers, où les barbelés étaient sectionnés. Il fallait parcourir au moins un kilomètre dans les champs, puis s’immiscer derrière ces haies compactes où les noisetiers se disputaient l’espace avec des buissons de ronces aux épines acérées. Sa course sur les sols détrempés l’avait déjà bien épuisé quand il dut se frayer un passage dans les buissons épineux. Il en ressortit, son pantalon déchiré aux genoux, avec une série d’égratignures aux mains. Mais, comme il l’avait dit à Ezma, il en avait vu d’autres !

	Une fois franchie la rangée de barbelés, il se dirigea vers l’emplacement de la famille kurde. Ce passage se trouvait à l’extrémité nord du camp, espace non occupé, dédié aux latrines, et autres dépôts d’ordures. En se rapprochant, le vacarme des violences en cours devint de plus en plus fort. De ce qu’il percevait, les manifestants avaient réussi à pénétrer à l’intérieur du camp. Vite, vite il devait rejoindre la famille et l’extraire du camp par ce même passage. Il croisa des femmes et des enfants qui s’enfuyaient des combats. Il arrêta une femme kurde pour l’interroger. Elle ne put que lui confirmer que le camp avait été envahi par des centaines de furieux, mais qu’à présent, les hommes du camp s’étaient ressaisis et qu’ils commençaient à riposter.

	En s’approchant de la cabane de la famille, il discerna à tout juste une dizaine de mètres devant lui, une mêlée hurlante d’hommes frappant, criant, saignant, tombant. Il se dissimula derrière des tentes et là, il se trouva brusquement en face de la famille qu’il recherchait. Les parents et les deux enfants portant de maigres balluchons le bousculèrent presque dans leur fuite éperdue. Sans échanges superflus, il leur tendit l’enveloppe contenant les papiers de leur salut, leur fit signe de le suivre et, toujours avec le maximum de précautions, il les guida vers l’accès qu’il venait d’emprunter.

	Goran ne vit pas les deux hommes, en retrait, qui les regardaient partir. Âgés d’une trentaine d’années, sveltes et calmes, dissimulés par une capuche, leurs visages enfouis sous une écharpe, ni migrants ni émeutiers, ils semblaient observer. L’un d’entre eux mit un téléphone à son oreille.

	 

	
	— La famille de la fille fuyait déjà quand le Kurde est arrivé. Il leur a donné une enveloppe et ils sont tous repartis aussitôt vers le fond du camp. On fait quoi, on les suit, on peut encore le rattraper.

	— …

	— D’accord, on n’insiste pas. On rentre… Comment ? Oh pour ça oui, c’est un bordel monstre. Il y a pas mal de dégâts de part et d’autre. Ah, à l’instant les CRS rentrent dans le camp. Ça déménage de tous les côtés… Oui, on se fait discret et on s’en va.



	 

	Tous les médias nationaux firent de leur une les évènements du camp de migrants de Grande Pinthe. Presque tous relatèrent l’extrême violence des affrontements entre les habitants de la ville et les migrants, puis la répression brutale des CRS. On comptabilisait 83 blessés chez les habitants, 75 chez les migrants et une dizaine de CRS. Plus d’une trentaine de blessés se trouvaient dans un état grave, mais heureusement, pour aucun d’entre eux, le pronostic vital n’était engagé.

	Presque tous les médias expliquaient ces violences par l’accumulation d’insécurités provoquées par la présence du camp, notamment avec la disparition d’une jeune lycéenne et du meurtre de son ami devant ce même camp. Si la police ne s’était pas encore prononcée formellement, elle n’avait en tout cas aucune piste sérieuse à opposer aux réseaux sociaux et à une grande partie de l’opinion publique, accusant les migrants de ces crimes.

	Le préfet de Police de la région, dans une brève intervention, venait de confirmer que l’évacuation totale du camp était décidée et qu’elle serait mise à exécution le plus rapidement possible.

	 

	Au même moment, Rémi De Santis avait préféré tenir la réunion avec l’équipe chargée de l’opération dans les locaux discrets d’une annexe de la périphérie sud de la capitale régionale plutôt qu’au siège de la tour de l’Union. Ce n’était pas le moment de se faire remarquer.

	
	— Bon, messieurs, le temps m’est compté, alors on va à l’essentiel. Je vous écoute.

	— L’action contre le camp a obtenu les effets escomptés. L’évacuation du camp est décidée et le regard des médias s’est entièrement focalisé sur ces évènements. Le lien recherché avec les disparitions et le meurtre est également avéré.

	— Bien, parfait, ensuite ?

	— Goran, le témoin de la disparition de la jeune kurde, on n’a pas pu l’exécuter. La famille est sortie trop vite, et après, il y aurait eu trop de témoins.

	— Ce n’est pas une explication, même pas une excuse. Vous faites quoi maintenant ?

	— On pourrait inclure le kurde dans la phase suivante.

	— Comment ça ?

	— Je vous propose de faire d’une pierre deux coups. On trouvera un prétexte pour neutraliser le kurde en nième temps que les deux migrants préalablement désignés comme coupables des enlèvements et du meurtre.

	— Oui, cela peut se faire. Vous pouvez en programmer l’organisation.

	— On fait quoi pour Manon Hernandez ?

	— Je n’arrive pas à me décider. C’est plus dur pour elle.

	— Pourtant, Monsieur, c’est la seule solution.

	— Oui, sans doute, mais pour l’instant, elle reste là où elle est.

	— Il ne faudrait pas trop tarder. On ne peut pas lancer la suite si vous n’êtes pas décidé.

	— Oui, je vous donne une réponse demain ou plus tard dans 48 heures. Et pour la police ?

	— Notre correspondant au ministère a fait son job, la police locale est hors-jeu depuis aujourd’hui. Les bons inspecteurs de la SRPJ sont à présent chargés de l’affaire des enlèvements et du meurtre. Mais le juge nous pose encore un problème.

	— C’est-à-dire ?

	— Un juge d’instruction ne se démet pas aussi facilement. Il faudra faire avec en le surveillant, mais comme il n’aura plus de relais diligents chez les enquêteurs, ça devrait aller. Mais voilà, tant qu’il sera aux commandes de l’enquête, il sera un danger permanent.

	— Bon, concentrez-vous et démarrez la suite. Le juge, on verra plus tard.

	— N’oubliez pas, Monsieur, pour Manon Hernandez.

	— Oui, pas la peine de me le rappeler, j’ai compris. Je prendrai mes responsabilités.



	En remontant à l’arrière de sa limousine, Rémi De Santis avait, dans les yeux, l’image de la jeune fille qu’il lui fallait condamner à mort. Il n’arrivait pas à s’y décider. Il devait trouver une autre solution d’ici demain. Mais laquelle ?

	Ses réflexions furent interrompues par un message de la direction internationale de Berne qui le convoquait à un entretien urgent sur leur site intranet ultra sécurisé.


 

	 

	 

	 

	 

	
	— Capitaine, les deux inspecteurs de la SRPJ de Lille sont arrivés. Ils veulent vous parler avant d’aller voir le commissaire. Qu’est-ce que je fais ?

	— Ben, vous les faites venir brigadier, quoi d’autre, à votre avis ?

	— Oui, bien sûr, Capitaine, je leur montre le chemin.



	Lorsque les inspecteurs apparurent à la porte de leur bureau, Alexandre et Sonia restèrent assis et les dévisagèrent en silence.

	
	— On ne pensait pas être accueillis avec des fleurs, mais là, chers collègues, c’est de la pure impolitesse. Enfin, peu importe, capitaine Dumortier, et voici le capitaine Morand à mes côtés. Vous êtes, je suppose, le capitaine Loiseau et le lieutenant Fronce.

	— La lieutenante Fronce ne vous déplaise.

	— Grand bien vous fasse. Bref ! Je…

	— Éminents enquêteurs de la SRPJ, pas la peine de vous asseoir, les chaises sont d’ailleurs très inconfortables, sauf pour des derrières endurcis. Devant vous, deux dossiers avec tous les éléments en notre possession aujourd’hui. Prenez-les, allez voir notre chef et installez-vous là où il y aura de la place. Si vous avez des questions, mon éminente collègue se fera un plaisir de vous répondre. Pour ma part, je viens de déposer deux semaines de congé à effet immédiat.



	Bon courage Sonia.

	Messieurs, bon séjour à Grande Pinthe, le climat est humide, mais vivifiant.

	Et sur ses paroles, Alexandre se leva, prit son manteau suspendu à une patère et sortit.

	
	— He bien le capitaine Loiseau n’est plus là, donc, c’est vous Lieutenante, qui serez notre interlocuteur.

	— Trice, interlocutrice !

	— Décidément ! Bon il est où le bureau du chef ?

	— Au deuxième étage, vous ne pourrez pas vous tromper, il y a une grande pancarte.



	Moi aussi, je dois sortir, on m’a confié une autre affaire très importante. Il y a eu un vol de boissons alcoolisées à la brasserie du centre. D’après votre expertise, vous pensez qu’il pourrait s’agir là aussi des migrants ?

	Les deux inspecteurs ne répondirent pas, prirent les deux volumineux dossiers et firent demi-tour, sans voir Sonia, hilare, se lever à son tour.

	Une fois dehors, Sonia marcha quelques mètres pour monter dans la voiture personnelle d’Alexandre qui l’attendait.

	
	— Je n’aurais pas toute la journée, Alex, qu’est-ce que l’on fait ?

	— On va chez Alain, voir Goran, pas longtemps, juste pour faire un point et approcher ce que l’on pourrait faire en dehors de l’enquête officielle de nos chers collègues.

	— Tu as eu le juge depuis ?

	— Non, normalement je ne suis plus en droit de l’appeler. J’essaierai quand même, j’espère qu’il acceptera.

	— Tu les connaissais les deux Dupont ?

	— De noms seulement. Ce ne sont pas des foudres de guerre. Je pense qu’ils vont aller au plus simple.

	— Ils ont peut-être été choisis pour cela.

	— C’est possible.



	 

	Alexandre, Sonia et Goran furent rejoints par Pierrick et Ezma. Alain, encore en poste, à la centrale nucléaire, essaierait de les joindre au téléphone d’ici une heure.

	
	— Je vous présente mon épouse Ezma. Ezma, Alexandre et Sonia, les deux policiers qui nous aident depuis le début.

	— Enchanté, madame. Bonjour Pierrick.

	— Bonjour.

	— Bon, on va…

	— Depuis six ans, au moins cinq jeunes migrants disparaissent sans explication, puis il y a six mois, c’est Behaz Keskin, enfin Manon Hernandez ce dernier mois. Quand, l’enquête prend un tour officiel avec la réunion des deux dernières disparitions, un jeune SDF est égorgé devant le camp des migrants. La presse réagit immédiatement et invente un lien entre Manon Hernandez et le jeune SDF. La famille de Behaz Keskin obtient opportunément un visa pour l’Irak. Après une émeute dans le camp, les autorités décident de l’évacuer. Vous êtes dessaisis de l’enquête. Sans oublier, Alain qui se voit proposer un poste qui l’éloigne de toute cette affaire.



	Conclusion : les enlèvements dans le camp sont le fait d’une organisation puissante qui a les moyens de manipuler l’opinion, d’influer sur les décisions administratives. Manon Hernandez a été confondue avec une migrante, c’est le grain de sable qui a provoqué toute la suite des évènements.

	Ce n’est pas fini. Le juge reste compétent. L’enquête judiciaire ne peut être entérinée. Donc, l’organisation n’en a pas terminé. Je pense que d’autres évènements ne vont pas tarder. Il faut réfléchir à ce qui pourrait arriver et tenter de les circonscrire.

	Un silence suivit la démonstration de Pierrick. Tous le regardèrent les yeux grands ouverts. Seule Ezma souriait.

	
	— Depuis que Pierrick est parmi nous régulièrement, plus rien ne m’étonne de sa part. Il ne parle pas, mais quand il le fait ce n’est pas pour rien. N’est-ce pas ?

	— Oui, vous avez raison, Ezma. Pierrick, tu as parfaitement synthétisé ce que nous pensions plus ou moins confusément depuis quelque temps. Si on reste sur ces hypothèses, la phase suivante pourrait être de trouver des boucs émissaires.

	— Des boucs… ?

	— Ezma, c’est une expression qui veut dire une personne à qui l’on attribue des fautes, sans qu’elle en soit réellement responsable. Si l’organisation a vraiment les moyens qu’on lui prête, c’est sans doute dans les migrants sortis du camp que les faux responsables pourraient être trouvés.

	— Oui. Pour l’instant, la plupart sont détenus dans deux centres de détentions administratives. Je vais essayer d’avoir des informations et approcher discrètement des collègues qui en assurent la surveillance.

	— Oui, Sonia. Je doute que ce soit très efficace, mais fais-le. Je vais essayer de parler au juge de tout cela. En attendant, Goran, fais très attention à toi. Tu as dû être repéré. On ne sait jamais ce qui pourrait t’arriver.

	— Oui, comme toujours. Mais je ne vois pas pourquoi ils s’en prendraient à moi, maintenant.

	— Je rejoins Alexandre, c’est une vraie possibilité qui irait dans le sens de tout effacer. Ce qui ne laisse pas grand espoir de retrouver vivante Behaz Keskin et Manon Hernandez.

	— Je vais faire très attention.

	— Sans rire, Goran, fais attention.

	— Oui, Ezma, oui.

	— J’espère que tu te trompes Pierrick à propos des deux jeunes filles, mais ; malheureusement ; c’est fort probable.

	— Face à une organisation aussi puissante, je crains que vous ne pourrez pas faire grand-chose.

	— C’est possible, mais il faut essayer. On verra. Je vous rejoins, Ezma, sans grand espoir.



	Notre meilleure arme, c’est le juge et ma disponibilité. Je me suis mis en congé et Sonia reste en poste pour nous servir de relais et de source d’informations.

	
	— D’ailleurs, je vais devoir vous laisser, il faut que je regagne le commissariat.



	Sonia et Pierrick, dans le même instant, se regardèrent et rougirent simultanément.

	 

	Son entretien téléphonique avec le juge laissa Alexandre très circonspect. Il ne lui avait donné que très peu d’espoir de voir se concrétiser ses hypothèses. La plus grosse lacune, selon le juge, c’était l’absence de motif d’enlever des jeunes migrants. Pour en faire quoi, dans quels buts ?

	Le juge lui avait présenté une autre théorie possible, celle d’un criminel en série pour les enlèvements, un crime fortuit de rixe entre SDF pour le jeune et l’État qui voudrait à tout prix casser la spirale migrante en commençant par la suppression du camp de Grande Pinthe, monté en exergue dans l’actualité médiatique. Alors, oui, la responsabilité publique serait engagée, mais là, ce serait aux politiques de reprendre le flambeau. Le juge allait actionner ses relais dans les partis d’opposition pour tâter le terrain.

	Par ailleurs, les deux inspecteurs qui l’avaient remplacé s’étaient présentés, expliquant qu’ils allaient comparer les traces d’ADN trouvées sur le cadavre du jeune Raymond avec des prélèvements sur les migrants détenus dans le centre et qu’ils programmaient des fouilles complètes du camp pour rechercher d’éventuels corps enterrés. Le juge n’avait pu que leur autoriser ces opérations. Ensuite, il lui conseilla de rechercher encore des criminels en série en étendant le périmètre géographique de recherches, qui resteraient complètement officieuses.

	Alexandre avait bien ressenti le peu d’espoir du juge sur cette dernière piste qui lui proposait. Pour sa part, Alexandre décida de se concentrer plus sur les différents motifs qui pousseraient une grande organisation à enlever des jeunes hommes et femmes.

	 

	Sonia et Alexandre tournaient en rond. Rien de concret ne se dégageait dans leurs recherches. Alexandre ne pouvait qu’émettre des suppositions toutes aussi peu crédibles que fantasques. Quant à Sonia, les organisations puissantes sur le territoire national, elles étaient pléthores, mais rien ne pouvait les rattacher peu ou prou aux évènements de Grande Pinthe.

	Les deux inspecteurs de la SRPJ régionale menaient leur enquête de manière diligente, parfaitement organisée, avec tous les moyens nécessaires.

	La libération du camp des migrants permettait une fouille complète. Actuellement des équipes s’évertuaient à repérer des traces suspectes d’enfouissage. L’idée de trouver les corps enterrés des disparues continuait son chemin.

	De même, quatre autres équipes entreprenaient de relever les ADN de tous les migrants, actuellement parqués dans les deux centres de rétention. Un travail gigantesque, coûteux en moyens humains et financiers, mais Sonia était persuadée qu’il serait poursuivi jusqu’à son terme.

	Si, une volonté supérieure commandait à tout cela, les deux recherches en cours devraient logiquement aboutir.

	Soudain, l’esprit de Sonia fut percuté de plein fouet par la vision de Pierrick.

	 

	Le jour de leur dernière réunion chez le détective, elle était revenue le soir voir Goran. Alexandre lui avait demandé de préciser, avec lui, les dispositions pour conforter leur sécurité.

	Deux heures furent nécessaires afin d’envisager toutes, ou presque toutes les situations, pour lesquelles des précautions s’avéraient indispensables. Amener et rechercher les enfants à l’école, faire les courses toujours accompagné, ne jamais répondre à des appels de numéros inconnus, l’appeler, elle, si d’aventure, lui ou Ezma était amené à se rendre à une convocation de la police. Conduire les enfants à l’école ou servir d’accompagnateur pour les courses serait confié à Pierrick, séjournant presque à demeure chez le détective. Annie Galiènne s’y trouvait également la journée avant de retrouver son logement le soir. Elle avait provisoirement suspendu ses séances de prémonition.

	Ainsi, lorsque Sonia quitta l’appartement du deuxième étage, elle se cogna presque à Pierrick qui montait l’escalier pour rejoindre la famille. Elle, en haut des marches, lui en bas, leurs visages pour une fois à la même hauteur restèrent figés un long moment, leurs yeux liés par la même attirance. Puis, sans qu’elle sache comment, dans un brouillard total, elle tomba sur lui, l’enserra de ses bras, s’accrocha à son corps immense, ses jambes enserrant sa taille. Lorsqu’elle retrouva un peu de conscience, elle sentit ses joues mouillées des larmes de Pierrick qui sanglotait en la serrant dans ses bras puissants. Elle le couvrit de baisers, s’abreuvant de ses pleurs salés. Elle lui murmura dans le creux d’une oreille « Emmène-moi avec toi ». Il redescendit l’escalier, toujours en la portant, jusqu’au rez-de-chaussée. D’une voix enrouée, presque atone, il souffla dans son cou : « Je ne sais pas quoi faire, j’ai peur, je suis si stupide, si… Chut, ne parle plus, laisse-moi te guider, tu es magnifique. »

	Jamais elle n’aurait pu imaginer, un seul instant, vivre une nuit pareille. Ils ne dormirent presque pas, serrés l’un contre l’autre. Elle, blottie au plus profond de ses bras immenses, lui, immobile, ses mains posées sur elle. À aucun moment, il n’eut des gestes allant jusqu’à seulement esquisser une caresse. Mais, il ne cessa de parler. Lui, le colosse muet, devint, pour une nuit, un petit garçon prolixe, intarissable. Toute une vie de frustration, d’isolement, se déversait dans un flot ininterrompu. L’envie qu’elle avait eue de lui au début, s’était vite effacée pour aller bien au-delà d’une envie de sexe. Elle devint le réceptacle d’un homme hors du commun.

	Il n’était pas encore capable de faire l’amour. À la fois trop innocent, et trop complexé, aussi timide que tendre, trop loin d’une expérience sexuelle. Mais il l’aimait, à un point inconcevable du commun des mortels. Cela jaillissait au travers de chaque voyelle, de chaque consonne qui sortait fébrile de sa bouche. Cela se sentait dans les frémissements de ses mains posées sur elle, cela étincelait dans ses yeux grands ouverts sur une extase mirifique. Et Sonia plongea sans retenue dans son univers, collée à son géant. Pour la première fois de sa vie, elle sut ce que voulait dire le verbe aimer. Elle le conjugua à tous les temps, tout le temps d’une nuit inoubliable.

	Depuis cette nuit, ils se retrouvèrent plusieurs fois. Pierrick évolua à une vitesse incroyable. Pour sa première fois, et puis enfin, ils firent l’amour. Malhabile et touchant à la fois, elle dut lui montrer les gestes les plus élémentaires, lui fit découvrir son corps. Puis ce fut lui qui prit l’initiative, encore maladroit, il jouit trop vite, mais ils recommencèrent et Sonia eut sa première et fantastique jouissance. Elle se rappelait encore en riant, sa réaction quand elle hurla son plaisir. Il s’écarta vivement en criant, je t’ai fait mal, oh je t’ai fait mal, oh, non, oh non, je suis un monstre, qu’est-ce que j’ai fait ? Elle dut s’employer à le rassurer, à lui expliquer ce qu’était le plaisir d’une femme, sans pouvoir ensuite laisser échapper un énorme fou rire qui les jetèrent dans les bras l’un de l’autre.

	Le géant était à présent définitivement descendu de son haricot magique, pour le plus grand bonheur de Sonia, qui s’évanouit dans la sonnerie de son téléphone. C’était Goran.

	
	— Sonia, je viens de quitter Alexandre qui m’a conseillé de t’appeler tout de suite.

	— Que se passe-t-il ?

	— Je suis convoqué par les inspecteurs chargés de l’enquête pour servir d’interprète dans les centres de rétention où ont lieu les interrogatoires des migrants. Es-tu informée de quelque chose ?

	— Non, on ne me tient pas au courant du tout. Tu es convoqué quand ?

	— Demain matin à 11 heures, une voiture de police viendra me chercher.

	— Sais-tu si le juge en a été informé ?

	— Non, mais Alexandre essaye de l’appeler pour s’en assurer.

	— Bon, attends le retour d’Alexandre. Si le juge a validé cette procédure, tu pourras y aller sans crainte. Même si tu ne peux pas risquer grand-chose dans un centre de rétention, avec toutes les forces de sécurité présentes. Mais attends et rappelle-moi ensuite. Pour ma part, je vais essayer d’avoir plus d’infos. Si j’ai du nouveau, je t’en ferai part.

	— D’accord, merci, à plus !



	En raccrochant, Sonia se dit que si des interrogatoires allaient être menés c’est que les expertises ADN avaient dû donner des résultats. « On approche de la fin du camouflage. »

	 

	Assis à l’arrière de la voiture de police qui l’emmenait vers le centre de rétention, Goran n’était pas vraiment inquiet, seulement dubitatif.

	Alexandre l’avait rassuré en lui rapportant sa conversation avec le juge qui avait confirmé que des interrogatoires allaient bien être menés dans le cadre de l’enquête du meurtre du jeune Raymond. Sonia l’avait également informé qu’il était bien repéré dans le dossier d’enquête sur les disparitions et qu’il apparaissait logique qu’il soit appelé pour servir d’interprète.

	Les deux policiers, assis devant, se montraient cordiaux et conversaient de tout et de rien avec lui. Il se détendit et un sourire lui vint aux lèvres, lorsqu’il se remémora les changements dans l’attitude du bon géant. De taciturne, il était devenu presque exubérant, sans exagération bien sûr. Une joie illuminait en permanence son visage.

	Goran s’amusait en imaginant les plus de deux mètres empruntés de Pierrick enlaçant le petit mètre cinquante pétillant d’une jeune policière. Un couple aussi improbable que magnifique. La vie laissait passer parfois d’intenses moments de bonheur incrédules.

	Malheureusement trop peu, et noyés dans un océan de drames. Le centre de rétention qu’il aperçut au bout de la route lui rappela cette triste réalité.

	Une fois passées les barrières de l’entrée gardées par des vigiles armés, la voiture se dirigea lentement vers ce qui ressemblait à une petite place au milieu d’un ensemble de préfabriqués alignés sur plusieurs rangées identiques. Une dizaine de véhicules de police stationnait sur cet emplacement, y compris deux fourgons de CRS. Des hommes en uniforme portant leurs armes de façon ostentatoire se positionnaient devant chaque rangée de préfabriqués. Deux policiers en civil l’accueillirent à sa sortie de la voiture.

	
	— Bonjour, monsieur Devken, merci encore d’avoir bien voulu répondre à notre invitation.

	— Invitation ? Cela avait plutôt l’air d’une convocation.

	— Je vous l’accorde, c’est vrai. Mais bon, passons sur ce détail. Je suis le capitaine Dumortier, et voici le capitaine Morand. Nous sommes de la police judiciaire, en charge des enquêtes du meurtre du jeune Raymond et des disparitions des deux jeunes filles, Behaz et Hernandez. Pour que vous compreniez bien la situation, je dois vous dire que les expertises ADN ont formellement identifié deux personnes du camp de migrants responsables du meurtre du jeune Raymond. Ce sont leurs interrogatoires qui vont être menés ce jour. De même, nous venons d’apprendre que les fouilles dans le camp viennent de mettre à jour le corps de la jeune migrante. Nous espérons que ces mêmes expertises ADN permettront d’identifier également les coupables. Mais nous pensons qu’il s’agit vraisemblablement des mêmes personnes. Voilà M Devken, ce qui va nous occuper sans doute une bonne partie de la journée. Votre participation est indispensable pour la traduction de nos échanges avec les sieurs Noorodin Gull et Nasrullah Hagi.

	— Mais, ce ne sont pas des Kurdes !

	— Ah bon, je ne sais pas, moi, ce sont des migrants, mais après…

	— Mais c’est idiot, ce sont des Afghans et je ne parle pas le Dari.

	— Le quoi ?

	— Le Dari, la langue majoritaire des Afghans, je suis Kurde, pas Afghan.

	— Ah mince alors, on s’est trompé de patois.

	— Ramenez-moi chez moi, je n’ai rien à faire ici !

	— Attendez, vous connaissiez bien le camp des migrants. Vous pourriez peut-être nous confirmer avoir vu les deux suspects dans le camp. Cela nous indiquerait que les meurtriers étaient bien présents dans le camp au moment des faits.

	— Non, je n’ai pas le souvenir de tous les migrants, c’est absolument impossible, surtout des Afghans, j’allais exclusivement voir mes compatriotes.

	— Bon, vous êtes là. Avant de vous ramener, on ne sait jamais. On va aller les voir. Vous n’avez pas le choix, de toute façon, c’est comme ça.



	D’un seul coup, l’inquiétude saisit Goran, avec l’impression d’être tombé dans un traquenard. Cependant, que pouvait-il lui arriver au milieu de toutes ces forces de police ? Mais l’attitude invraisemblable des deux policiers était pour le moins suspecte.

	Il fut emmené, entouré des deux inspecteurs, dans un préfabriqué, le premier d’une rangée. À l’intérieur, une sorte de passage étroit se faufilait entre deux alignements de lits superposés. Ce bâtiment était vide de tout occupant. Au fond, une porte, devant cette porte, deux policiers armés jusqu’aux dents.

	
	— Les deux suspects sont à l’intérieur de cette pièce. On fait avec les moyens du bord. Malheureusement un centre de rétention n’est pas prévu pour ce genre d’exercice. Mais on voulait aller vite et ne prendre aucun risque dans des déplacements aléatoires. On rentre avec vous. Les deux migrants sont menottés à une table, un vigile les surveille. Vous ne risquez rien.



	Un des policiers ouvrit la porte, fit un geste pour laisser passer Goran. Il s’avança pour découvrir deux hommes en haillons, émaciés, une main attachée à un pied de table. Dès qu’ils le virent, les deux migrants se levèrent d’un bond en criant ce qui ressemblait à des menaces haineuses. Celui à côté du vigile, de sa main libre, subtilisa son arme et tira par trois fois dans la poitrine de Goran qui explosa sous la violence des coups portés à bout portant, en un geyser de sang et de chairs. Les deux policiers dégainèrent dans le même mouvement et firent sauter la cervelle des deux migrants.

	
	— Espèce d’abruti, tu ne pouvais pas te tenir à distance ?

	— Désolé.

	— Ah tu peux l’être. Trois morts en moins de cinq secondes.



	Le Capitaine Dumortier fit venir les deux policiers qui se tenaient en faction devant la porte encore ouverte sur le drame.

	
	— Vous témoignez ! L’imprudence fatale du vigile, la folie meurtrière des deux Afghans a coûté la vie à un auxiliaire de justice et devant le risque que nous courrions, nous aussi, nous avons été obligés de neutraliser les assassins.

	— Mais il n’y en avait qu’un d’armé.

	— En un éclair, j’ai vu le deuxième plonger sa main libre sous la table, je n’ai pas voulu prendre de risque. Vous confirmez, brigadier ?

	— Heu, oui, Capitaine, ça s’est passé effectivement comme cela.

	— Bien, on avertit les autorités, commissaire, juge, procureur, préfet, la Scientifique. On ne touche à rien, on sort, on ferme la porte. On prend les dépositions immédiatement de chacun des présents, nous deux compris.



	Le juge Martin Krivak, arrivé sur place, ne pouvait pas se résoudre à admettre cette succession de faits. D’abord, le vigile armé resté juste à côté d’un des migrants, ensuite, Goran Devken qui rentre le premier dans la pièce, pourquoi les deux migrants en le voyant explosent de colère ? Il relut encore les dépositions des policiers témoins. Non, non, totalement irrationnel. Il décida d’interroger chacun d’eux séparément, en commençant par le vigile. Les avertissements d’Alexandre Loiseau résonnaient tout à coup plus forts dans ses oreilles.

	Le commissaire, complètement effondré, voyait sa responsabilité engagée dans ce désastre. Un civil tué alors que 4 policiers armés l’entouraient. Deux présumés coupables de meurtre et d’enlèvement tués dans la même action. On lui avait pourtant conseillé de faire entièrement confiance aux deux inspecteurs de la SRPJ régionale. Certes, l’enquête avait abouti dans des délais incroyablement courts, les traces d’ADN concluantes, le corps de la jeune migrante retrouvé dans le camp. Tout était parfait, jusqu’à cet incroyable scénario. Le commissaire redoutait l’appel de sa hiérarchie, lui confirmant l’arrivée de la police des polices, les fameux bœufs-carottes. Mais, d’un autre côté, on lui avait assuré qu’il bénéficierait, dans l’année, d’une affectation au soleil dès que les migrants seraient inculpés, mais sans la mort de Goran Devken. Alors le commissaire se perdait dans des arcanes d’incertitudes.

	Le capitaine Dumortier décida d’appeler son contact. L’insistance du petit juge l’inquiétait. Certes il n’avait aucun moyen de réfuter les déclarations des policiers, mais, le risque de voir un des témoins faillir devant l’insistance d’un magistrat était toujours possible, surtout de la part d’un des policiers. Il prétexta un besoin de toilette et s’éclipsa pour passer son coup de téléphone.

	
	— Allo, c’est Dumortier.

	— Qu’est-ce qu’il y a, vous n’avez pas fini ?

	— Si, c’est fait, mais le juge ne croit pas apparemment à nos versions des faits. Il a décidé de nous interroger un par un.

	— Et alors ?

	— On ne sait jamais. Pour nous deux, pas de problème, cependant pour le vigile et les deux policiers de faction, il y a un risque.

	— Putain ! je vais voir ce que je peux faire pour le juge, mais là, à l’instant je ne peux rien. Vous les aviez bien briffés avant ?

	— Le vigile, oui, bien sûr, cependant les deux policiers, non ce n’était pas possible, nous les avons simplement choisis en fonction de leur docilité supposée.

	— Super. On n’aurait pas dû accepter votre proposition d’action.

	— C’était le seul moyen, vous le savez bien. Le scénario précédent n’était plus possible, le kurde était trop entouré et protégé par nos collègues.

	— J’en réfère au grand patron. En attendant, faites le maximum avec le juge. Lorsque l’IGPN arrivera, faites ce qui est prévu. Vous serez sans doute mis à pied, mais votre dédommagement devrait compenser largement ce déboire professionnel.

	— Pas encore versé, le dédommagement !

	— Vous l’aurez dès que l’enquête sur le meurtre sera close.

	— Au fait, il en est où le grand patron avec Hernandez ? Tant qu’elle est disparue, l’enquête sur l’enlèvement continue de courir. Si on est mis à pied, nos collègues locaux retrouveront leur compétence.

	— Je sais, mais c’est compliqué avec lui, et comme vous dites, c’est lui le patron.



	 

	Le grand patron, Rémi De Santis, n’en finissait plus de ruminer sa colère et sa frustration. Alors, qu’il avait, à lui seul, permis au groupe, d’avancer spectaculairement dans les traitements génétiques, de se positionner en leader mondial, d’engendrer des bénéfices colossaux, il était mis sur la touche. Il devra présenter sa démission dès la clôture des enquêtes policières. Même si les actions qu’il détenait du groupe lui assuraient une retraite des plus confortable, sa fierté, son ego ne pouvaient en aucun cas le tolérer. Il avait pris tous les risques. Il devait dorénavant vivre avec les souvenirs des morts qu’il avait ordonnées, pour aboutir dans les recherches génétiques, puis pour enterrer tout risque de voir le groupe mis au banc des médias. Alors, non, impossible d’accepter cela !

	L’enquête sur le meurtre semblait en bonne voie de s’achever, même si une inquiétude résiduelle persistait avec le juge. Son sbire en chef le relançait à nouveau pour Manon Hernandez. Il l’avait envoyé paître. Manon, il ne pouvait se résoudre à l’envoyer à la mort. Elle était si belle, si fragile. Des migrants, des Afghans, des Kurdes, des Soudanais, il n’en avait cure, mais cette petite, non.

	Il avait eu le tort d’aller la voir dans la chambre où elle était retenue, la plupart du temps, assommée de somnifères. Depuis, son image ne quittait plus ses rétines. Le grand patron cynique avait succombé aux charmes innocents d’une jeune fille. Mais son cynisme était une constante. Tant qu’elle était disparue, se dit-il, une enquête judiciaire directement liée à ses agissements, serait toujours en vigueur et sa démission reportée sine die. Car, lui seul avait la capacité d’y faire face avec tous les éléments en sa possession. Et ça, les grands pontes, à l’international, le savaient. Déjà, tout ce qui concernait les expériences, les essais des thérapies génétiques sur les cobayes humains avaient disparu de la surface de la Terre au sens propre, comme sens au figuré.

	Mais que faire de Manon, la jeune fille, amoureuse de son prof, prise pour une migrante et dont l’enlèvement avait tout déclenché ? En pensant à elle, une petite idée commença à entrer subrepticement dans son esprit cynique, mais supérieurement intelligent. En attendant, il allait devoir liquider tout ce fatras, rémunérer et congédier tous les reîtres, les faire disparaître de son quotidien.

	 

	Cela faisait plus d’une heure qu’Annie Galiènne enserrait de ses mains magiques celles d’Ezma, le visage ravagé par la douleur. Dans un silence absolu, elles se tenaient assises, face à face, dans le coin le plus reculé de la pièce à vivre du 2e étage de la maison.

	Dans la même pièce, Alain berçait les deux enfants, leur tête appuyée contre lui, ses bras les entourant par les épaules. Il n’essayait pas de les consoler, c’était impossible. La mort si brutale et violente de leur père adoré ne pouvait pas être dépassée par des paroles. Seule la chaleur de son affection les enveloppait d’une couverture protectrice, comme un baume sur une plaie purulente.

	Il n’était pas là lorsque les policiers vinrent porter la tragique nouvelle à Ezma. Mais Pierrick lui narra ensuite ce qui s’était passé.

	Annie et lui étaient présents, lorsque la sonnette de l’appartement tinta. Il était 13 h 30, il venait de finir le repas. Annie buvait son café, Pierrick lavait les assiettes, Ezma se préparait à sortir pour ses heures de ménages chez une vieille personne. Elle venait de finir de passer un manteau, c’est ainsi vêtue qu’elle alla ouvrir la porte.

	À la vue des deux policiers en uniforme, l’air grave, son inquiétude latente monta en puissance. Ses jambes fléchirent, elle se retint au chambranle de la porte.

	
	— Madame Devken, nous sommes porteurs d’une très mauvaise nouvelle : votre mari été tué par les assassins qui…

	— Taisez-vous ! Allez-vous-en de chez moi ! Sortez !



	Elle referma la porte lentement, se retourna, s’appuya de tout son long sur cette maudite porte. Pierrick fit tomber avec fracas l’assiette qu’il essuyait, Annie, se leva, les mains éperdues.

	Ezma, sans un mot, sans un pleur, la tête droite, le regard perdu dans le néant qui venait de s’ouvrir devant elle, se dirigea vers sa chambre, y entra et ferma la porte derrière elle.

	C’est ainsi que Pierrick lui rapporta ce moment si tragique. Depuis, Pierrick était allé rechercher les enfants à l’école. Là, alors, en leur présence, les pleurs d’Ezma furent intarissables jusqu’à ce qu’Annie l’emmène avec elle et qu’Alain soit revenu de toute urgence de la centrale nucléaire pour prendre les enfants dans ses bras.

	Ezma quitta les mains d’Annie, vint vers Alain.

	
	— Alain, tu peux descendre, je vais parler aux enfants. Merci de les avoir soutenus, et d’être là. Merci.

	— Je serais toujours là pour toi, Ezma.

	— Là maintenant, le mot toujours n’a plus aucun sens pour moi. Mais merci, Alain, merci.



	 

	Dans son appartement, Alain rejoignit Alexandre, Sonia et Pierrick.

	Ils restèrent un long moment silencieux, la tête basse, les yeux égarés dans la peine, l’incompréhension. Ce fut Pierrick qui, le premier, sortit de leur sidération.

	
	— Avec Annie, nous allons soutenir Ezma et les enfants, leur apporter toute l’aide nécessaire pour tenter de survivre à ce drame. Mais, très vite, au-delà de l’immense chagrin, vont arriver des questions plus triviales, celle notamment des moyens financiers, pour l’enterrement, et le quotidien.

	— On va tous se cotiser dans un premier temps. Ensuite, la mort de Goran, lors d’une enquête judiciaire officielle, ouvrira une procédure d’indemnisation de l’État. Je vais m’en occuper dès aujourd’hui pour obtenir une avance. Cela ne devrait pas poser de problème.

	— Enfin, Alex, c’est extraordinaire. Comment cela a-t-il pu arriver dans un site aussi sécurisé ? Je ne comprends pas.

	— Moi, je crois comprendre Sonia. Mais ce serait d’un machiavélisme ahurissant.

	— Explique !

	— Tu as bien dit que les comparaisons ADN aboutirent aux deux migrants, et que le cadavre de la jeune migrante fut également trouvé dans le camp. Les deux suspects et Goran, celui qui aurait pu éventuellement dénoncer une supercherie, sont tués.

	— Attends Alex, cela voudrait dire que les deux inspecteurs seraient les instigateurs de cette forfaiture ?

	— J’ai également du mal à le croire, mais si cela est avéré, c’est une évidence. Le juge Krivak est normalement chargé du dossier. Je vais le contacter pour avoir plus d’informations. Toi, Sonia, essaye de te renseigner auprès des autres collègues présents dans le centre de rétention.



	Puis Pierrick prit la parole.

	
	— Excusez-moi pour ce que je vais dire. Les faits sont évidents et parlent d’eux-mêmes. Une entreprise de dissimulation des véritables coupables et mobiles vient de s’achever. Ceux qui ont commandité cette opération sont a priori intouchables. Autant de pouvoirs, de complicités, de connexions avec le monde administratif, judiciaire sont le signe d’une organisation de haut niveau. Je suis presque sûr qu’il n’y a plus rien à faire. L’absence toujours effective de Manon Hernandez doit avoir une autre explication, sinon, elle aurait, elle aussi, été retrouvée dans le camp des migrants.



	Avec Annie, nous avons décidé de nous consacrer exclusivement au soutien d’Ezma et de sa famille. Alain, il y a une pièce dans les combles, je te propose de l’occuper, j’y dormirai, si tu le veux bien. Annie pourra dormir sur un lit d’appoint dans la chambre d’Ezma. Elle reprendra ses séances de prémonitions dans ce logement. Toujours si tu en es d’accord, Alain, bien évidemment. (Puis, en regardant Sonia) J’aurais un peu moins de temps pour d’autres activités, excuse-moi, mais ne crains rien je te retrouverai le plus souvent possible. Voilà j’ai fini.

	Pierrick s’étonnait lui-même d’être à présent aussi disert surtout dans un moment si difficile.

	
	— Tu as peut-être raison, Pierrick, mais moi, de mon côté, je continuerai à rechercher des éléments pour confondre les vrais coupables. Nous en aurons la possibilité avec l’enquête sur la disparition de Manon qui devrait nous revenir.



	Sonia prit la main de Pierrick :

	
	— Pas de problème, c’est bien que tu fasses cela avec Annie. Je vais aussi, avec Alex, reprendre nos recherches, même si je te l’accorde, les espoirs de révéler les vrais coupables sont plus que minces. Mais Manon Hernandez est toujours disparue, alors, notre devoir, c’est de continuer.

	— Pierrick, bien sûr que je suis d’accord pour que tu emménages avec Annie dans cette maison. Je ne vais pas quitter mon emploi à la centrale nucléaire. Il me permettra de vous aider pécuniairement. Autrement, je pense que, malheureusement, tu as raison, mais il reste les deux inspecteurs et le vigile. Il ne faut pas les perdre de vue et tenter quelque chose contre eux. Je ne sais pas encore quoi, ni comment, mais il le faut.

	— Alain, et si le vigile avait malencontreusement eu un accident de la route et que les deux inspecteurs s’envolaient vers un pays au soleil et sans accord d’extradition avec la France ?

	— Je ne sais pas si Annie déteint sur toi pour que tu fasses ce genre de prédiction.

	— Non, Alexandre, ce n’est que de la pure logique, mathématiques en quelque sorte.

	— Viens mon Pierrick, tu m’accordes cette soirée ?

	— Et un peu plus, Sonia.



	Une fois le couple parti, Alain, dans un sourire.

	
	— Qui aurait pu imaginer qu’ils se rencontrent et qu’ils s’aiment ?

	— Tu as raison Alain, c’est la preuve que tout est possible. Alors, espérons !

	— Je te propose de rester avec moi, et d’aller voir Ezma.

	— OK ! Quand tout le monde sera couché, on reviendra ici pour se soûler, qu’en penses-tu ?

	— J’ai plusieurs bonnes bouteilles de vin. On les boira à la santé de notre ami Goran disparu.





	







	 

	 

	 

	 

	 

	Pierre Alloucherie revenait du super marché, un petit sac de provisions dans la main droite, un journal dans l’autre main. Tout son être engourdi dans une chappe de détresse se traduisait dans une marche lente et déséquilibrée.

	Il avait tout perdu, son amour, son métier, sa réputation. Ses quelques économies avaient fondu dans ses besoins du quotidien, en l’absence de rémunération à la suite de sa mise à pied.

	Le syndicat venait de l’avertir que la commission de discipline se réunissait pour valider sa révocation sans droit à la retraite, la plus haute sanction administrative.

	Alors qu’il se préparait à traverser la route pour réintégrer l’appartement dont il ne payait plus le loyer depuis deux mois, une limousine noire s’arrêta juste devant lui. La portière arrière s’ouvrit, un homme, assis à l’intérieur, l’interpella :

	
	— Monsieur Alloucherie, Pierre Alloucherie ?

	— Heu, oui.

	— Montez, ce que j’ai à vous dire est d’une extrême importance.

	— Non !

	— Vous êtes sûr que vous n’avez pas envie d’avoir des nouvelles d’une jeune lycéenne disparue ?

	— Hein, quoi ? N’importe quoi !

	— Montez, bon sang ! Montez, vous allez nous faire repérer.



	À peine fut-il assis, la portière refermée, que la lourde limousine repartit rapidement aussi silencieuse qu’énigmatique.

	
	— Vous savez où est Manon ?

	— Oui et nous allons la voir. Je vais tout vous expliquer pendant la route.



	Ne cherchez pas à savoir qui je suis, c’est inutile. Manon est en vie, en parfaite santé. Ce qui lui est arrivé, ce qu’elle a fait durant tout ce temps n’a plus aucune importance aujourd’hui. Elle-même, d’ailleurs, n’en a pratiquement aucun souvenir. La vérité, Monsieur Alloucherie, nous allons, vous et moi, la construire à partir de maintenant.

	
	— Et pourquoi ? Je ne veux, en aucune manière, être votre complice. Elle doit revenir chez elle, simplement revenir chez elle, c’est tout. Moi je ne suis plus rien. Je n’existe plus. Elle doit, de nouveau, retrouver sa vie d’avant et m’oublier.

	— Ce n’est pas possible, Monsieur Alloucherie. Enfin, si vous persistez dans cette attitude, je n’aurais plus qu’une seule solution. L’histoire retiendra un drame passionnel, d’un professeur et de son élève, un double suicide pour mettre fin à un amour impossible. Vous préférez cette version de l’histoire ou vous voulez bien entendre ce que je voulais vous proposer ?



	La peur et la sidération paralysaient complètement Pierre Alloucherie, il ne sut quoi répondre.

	
	— J’attends, monsieur Alloucherie, j’attends, mais pas indéfiniment.

	— Heu, mais, vous ne pouvez pas nous tuer, ce n’est pas possible.

	— Bien sûr que si, monsieur Alloucherie. Vous avez suivi un peu l’actualité des faits divers ces derniers temps ? Vous avez sûrement entendu parler de la tuerie dans le centre de rétention. Qui aurait cru cela possible, et pourtant …

	— C’est vous ?

	— Pas moi personnellement, Monsieur Alloucherie. Alors, je continue ou non ?

	— Oui.

	— Bien, alors voilà…



	…

	Enfin, vous enseignerez le français dans un établissement privé dans ce pays d’Asie centrale, réputé pour la méditation transcendantale.

	Vous n’aurez plus qu’à poster une vidéo sur le réseau social de votre choix, ceci pour montrer que vous filez le parfait amour.

	
	— Vous pensez que ses parents donneront leur accord préalable à notre départ ?

	— J’ai des moyens de persuasion très développés, monsieur Alloucherie. Ainsi aucune charge de détournement de mineure ne pourra être retenue contre vous.

	— Manon ne sera jamais d’accord pour s’exiler aussi loin.

	— Ah, ce n’est pas ce qu’elle m’a dit avant-hier.

	— Quoi ? Elle sait déjà tout cela ?

	— Vous pensez bien que je devais procéder dans cet ordre.

	— Vous êtes qui ?

	— Votre bienfaiteur, Monsieur Alloucherie, uniquement cela et rien d’autre. Je vais vous laisser ici, un collaborateur prendra ma place et vous indiquera toutes les prochaines étapes. Il est bien entendu, Monsieur Alloucherie, que vous n’avez, comme Mademoiselle Hernandez, aucun intérêt à dévoiler quoique ce soit à qui que ce soit.

	— J’ai compris. Après tout, j’en ai rien à foutre de l’honnêteté, de la légalité, de la bienséance. Je les emmerde tous et je vais vivre avec Manon que je croyais morte.

	— Voilà de très bonnes paroles. Allez, à ne plus jamais voir revoir, Monsieur Alloucherie.



	Rémi De Santis se félicitait d’avoir réussi à clôturer cette affaire. Toutes les enquêtes étaient refermées. Les différents protagonistes, susceptibles de représenter une menace, étaient, neutralisés certes à des degrés divers, mais tout aussi efficacement. Surtout, il s’était maintenu à son poste de Directeur Régional. Convaincre les autorités internationales ne fut pas une mince affaire. Cependant, il y avait une évidence. Celle qu’il était le seul à même de faire la transition pour ramener les activités de recherche sur des fondamentaux légaux. Alors, voilà, toutes les menaces supprimées, encore quelques bonnes années devant lui et ensuite, une retraite bien méritée, accompagnée de stock-options très confortables. En plus, d’avoir trouvé cette solution pour la jeune fille, libérait sa conscience, nullement entachée des autres insignifiants cadavres.


 

	 

	 

	 

	 

	Un peu moins d’une année venait de se passer. Tout ce que Pierrick avait anticipé s’était réalisé. De la mort du vigile, écrasé par un chauffard resté introuvable, au départ des deux inspecteurs vers les îles Caïmans avec armes et bagages, la nouvelle affectation du commissaire à Nice, sauf l’improbable dénouement de la disparition de Manon Hernandez. La déclaration publique de la mère informant que Manon et le professeur avaient volontairement fait croire à sa disparition. Avoir, donné son accord pour qu’elle parte avec son ancien professeur fut également, une véritable surprise. À partir de ce moment, tous les dossiers d’enquête furent refermés.

	Sonia venait de quitter le bureau du nouveau commissaire. Solange Dervois, la trentaine passée, était issue de l’école de police, après des études universitaires sanctionnées par un master de droit public. Disponible, à l’écoute, intelligente et efficace dans ses directives, tout le contraire de son prédécesseur.

	Elle l’avait convoqué pour avoir des explications sur les meurtres dans et autour de l’ancien camp des migrants. Après avoir étudié longuement les dossiers d’enquête d’Alexandre et d’elle-même, puis ceux des rapports des deux inspecteurs de la SRPJ régionale, elle ne comprenait pas une telle bascule en si peu de temps.

	Sonia, avec beaucoup de précautions de langage, lui narra la succession de faits, qui, pour elle, était le fruit d’une manipulation à un haut niveau de complicités. Mais rien ne pouvait en démontrer la réalité. Le meurtre avait été résolu grâce aux empreintes ADN, et l’enlèvement de la jeune migrante, sur le corps de laquelle on retrouvait ces mêmes empreintes, incriminait sans conteste les deux migrants abattus par la police. Ensuite, le dénouement de la disparition de Manon par son départ dans un Pays d’Asie terminait là toute procédure.

	La commissaire confirma qu’il y avait bien matière à douter, mais qu’aujourd’hui, il fallait se concentrer pleinement sur les affaires en cours. Sonia lui confirma que c’était le cas.

	 

	Au tout début de cette année passée, l’équipe fut dévastée par la mort de Goran et par les dénouements, aussi imprévisibles qu’intolérables. Savoir que les vrais coupables resteraient impunis les soulevait d’une colère froide, d’un ressentiment profond. Mais que faire, à part s’occuper de ceux qui souffraient, puis d’aller dans les directions esquissées tout au long de leur parcours ? Ezma et ses enfants furent entourés chaque jour, jusqu’à ce que leurs pleurs s’estompent. Jusqu’à ce que les besoins du quotidien retrouvent leur importance, dès le matin jusqu’au soir. Annie fut d’une aide indispensable, dans ces moments au combien difficiles. Elle soutint toute la famille au bout de ses mains magiques. À présent, ses mains retrouvaient leurs occupations ordinaires, celles des consultations. Elle aménagea assez rapidement dans l’appartement d’Ezma. Les enfants à l’école, elle se produisait toutes les après-midis dans la salle à manger. Ce n’était plus Pierrick, mais Ezma qui officiait pour gérer, recevoir les clients et clientes, pour assister Annie dans tous ses besoins de vie.

	 

	Alain fut, comme les autres, très présent au début auprès d’Ezma. Il quitta son emploi à la centrale nucléaire pour être plus disponible. Les besoins financiers d’Ezma furent, provisoirement, couverts par une avance obtenue des indemnités de l’État. Il put ainsi attendre un peu avant de retravailler. Alexandre l’informa, qu’ayant 54 ans et 27 ans de service actif, il pouvait faire sa demande de retraite anticipée. « Je suis complètement dégoûté, je n’ai plus le ressort pour continuer. » Alain lui avait proposé une association. Il refusa tout d’abord son offre. « Non Alain, je n’ai plus de force, je suis atone. »

	Puis, Alain eut connaissance d’un appel d’offres de la Communauté de Communes pour assurer la sécurité des bâtiments publics sur tout le territoire. Il fut tout de suite intéressé. Les personnes avec qui il avait eu à faire dans ses précédentes missions lui confièrent que son profil et les capacités dont il avait fait preuve le désignaient pour cette nouvelle mission. À la lecture du règlement de l’appel d’offres, Alain comprit que c’était trop important pour lui seul. Alors, il recontacta Alexandre, et réussit à le convaincre de se joindre à lui. Leur soumission fut classée première et voilà comment, aujourd’hui, ils œuvraient de concert pour protéger les édifices publics de Grande Pinthe et des 20 communes avoisinantes. Le budget alloué leur avait permis de constituer une petite équipe de trois vigiles. Leurs journées filaient à toute allure.

	 

	Sonia, jeune policière en début de carrière, ne pouvait que rester en poste. Elle n’avait d’ailleurs aucune intention de partir. Malgré toutes les vicissitudes subies depuis son arrivée à Grande Pinthe, elle se passionnait toujours pour ce métier. À présent, en équipe avec un brigadier-chef OPJ de fraîche date, il lui arrivait parfois de prendre un réel plaisir dans l’accomplissement de ses enquêtes. Et puis, lorsqu’elle quittait le commissariat, elle retrouvait Pierrick, son amour.

	Depuis que deux marches d’escalier les avaient réunis, Pierrick s’était affranchi de toute tutelle. Son amour envers Sonia déclencha un processus irréversible vers sa complète et dynamique autonomie. Ses formidables capacités de mémoire et de calcul, auparavant dissimulées sous une chappe de réserves frustrées, jaillissaient dans tous ses actes. Il lui restait à dominer une agora phobie latente. La foule le décontenançait encore un peu, les inconnus qu’il pouvait côtoyer le renvoyaient encore dans sa réserve. Très naturellement, il trouva sa place derrière un pupitre d’ordinateur. Dans l’appartement qu’il occupait avec Sonia, il travaillait plus de huit heures par jour sur des recherches dans tous les domaines possibles pour des entreprises, des associations, des juristes, enfin pour tous ceux qui lui faisaient part de besoins d’informations dans leur domaine d’activité. En peu de temps, il devint une référence connue et recherchée.

	Dès qu’il percevait la porte d’entrée s’ouvrir, il fermait les trois grands écrans devant lui, pour prendre son amour dans ses bras. Enfin, soulever son amour dans ses bras était plus proche de la réalité. Ils vivaient une incroyable entente. Ils se comprenaient sans presque se parler. Il suffisait d’un regard, d’un sourire, d’une mimique pour qu’ils sachent ce qu’il allait advenir de la minute suivante et cela se réalisait à chaque fois. Ce n’était pas la longue proximité avec Annie qui leur avait donné, à eux aussi, un don de double vue. Mais, ils en étaient persuadés, c’était le courant de leur amour qui les emportait inexorablement toujours dans la même direction. Ces deux êtres, si différents physiquement, objets tout désignés à une caricature moqueuse, se sublimaient en une seule et merveilleuse entité.

	Si chacun suivait son propre trajet de vie, ils ne s’étaient, à aucun moment, ni oubliés ni perdus de vue. Au moins, un dimanche par mois les voyait se réunir chez Alain pour un repas et un après-midi de franche amitié. L’esprit, le souvenir de Goran, les unissait. L’urne funéraire remplie de ses cendres fut posée à l’intérieur d’une niche confectionnée par Ezma et les enfants dans leur appartement. Un geste de la main devant l’urne avant de s’asseoir à table, devint un rituel. La profonde tristesse, l’épouvantable chagrin des premiers temps, se transforma lentement en une sourde mélancolie.

	Le manque de Goran marquait encore chaque geste, chaque parole d’Ezma et des enfants, mais celle-ci montrait une force de caractère exemplaire. C’était elle qui donnait le ton à leurs réunions amicales. C’était elle qui, lors de ces moments, était leur centre de gravité. Annie n’éprouvait plus le besoin de l’assister dans son malheur. Ezma imposait à tous sa dignité. Il arrivait parfois qu’un jeu de société occupât l’après-repas. Là, prise par le jeu, Akam, la fillette se surprenait à éclater de rire quand Alain pestait d’aller en prison sans passer par la case départ. Adar, moins démonstratif, souriait lui aussi, et se précipitait pour jeter les dés qui l’emmenaient à la caisse de communauté.

	 

	Dans ces moments-là, Sonia regardait Pierrick et tentait d’imaginer à quoi allaient bien pouvoir ressembler leurs enfants.


 

	 

	 

	 

	 

	En sortant du commissariat, regagnant sa voiture, Sonia songeait à la soirée qui venait, en ce jour particulier. Ils allaient se réunir pour commémorer le premier anniversaire de la mort de Goran. Pas de repas, une simple collation pour soutenir une veillée de recueillement, de souvenirs, de communion.

	 

	Ezma ne voulait pas d’un excès de rites, de formes de recueillement trop ampoulées. Aussi, elle avait seulement installé les chaises autour de la table de la salle à manger. Aucun artifice supplémentaire à part les ingrédients de la collation : du pain, des fromages, des fruits, de l’eau et du vin. L’urne, elle l’avait laissée à sa place dans la niche au-dessus du buffet. Ils mangèrent en silence avec les enfants. Puis chacun à leur tour, ils s’exprimèrent pour parler du souvenir qu’ils gardaient de Goran. Ezma et ses enfants intervinrent en dernier. Ensemble, ils firent venir des larmes à toute l’assemblée. Puis, les enfants allèrent se coucher, il était tard, le lendemain reprenait ses droits.

	Annie et Ezma, Alain et Alexandre, Sonia et Pierrick. Ils s’étaient trouvés. Ils formaient les trois maillons d’une communauté.

	
	— Je n’ose pas vous demander de me confier vos mains. Je crains de ne pouvoir contenir le flot d’émotions.

	— Si, Annie, je crois que nous en avons tous besoin.

	— Puisque tu le veux, Ezma, faisons-le.



	Lorsque les mains se séparèrent, ce fut comme si un ouragan, une tornade les eut broyés pour les faire retomber inertes. Incapables du moindre geste, de la moindre parole, vidés de toutes forces. La mise en commun exacerbée de toutes leurs émotions les laissait, pour un moment, exsangues. Annie mit fin au long moment de silence.

	
	— Je craignais un tel déchaînement, mais je ne le regrette pas, c’était incroyable, une telle fusion…

	— Jamais je n’aurais pensé ressentir une telle force émotionnelle. Annie, tu es une déesse, une… magnifique, exceptionnelle personne…

	— … Divine, tout simplement divine…

	— … Oui, céleste…

	— … Prodigieuse.

	— Allez, arrêtez ! C’est nous, ensemble, qui avons généré cette communion. Je n’ai fait que la permettre.



	Ils se sustentèrent à nouveau, en silence, sans doute un moyen d’assurer la transition de l’exceptionnel à l’ordinaire, pour reprendre, ensuite, des échanges, des discussions.

	
	— Ezma, as-tu eu des nouvelles pour ton titre de séjour permanent ?

	— Non, pas encore, mais le contact que j’ai à la préfecture m’a assuré que cela ne saurait tarder.

	— Bien. Il faut suivre cela, on ne sait jamais, l’administration a parfois tendance à avoir un coude gauche nettement surdéveloppé.

	— Un coude gauche ?

	— Oui, Ezma, c’est une image pour dire que le dossier est mis en attente de longue durée.

	— Ah oui, sous le coude gauche…

	— Et le versement de l’indemnité, c’était combien déjà ?

	— 150 000 euros. J’ai déjà perçu 45 000 euros.

	— Là aussi, il faut suivre précisément. Et pour l’instant, ça va ? Tu ne manques de rien ? Dis-le, hein, on sait combien tu peux être fière, mais n’hésite surtout pas.

	— Merci, Sonia, merci vous autres, mais je n’ai pas de soucis de ce côté. Et puis, Annie est avec moi, maintenant. L’appartement ne désemplit pas de ses clients avec qui elle en vient aux mains.

	— En venir aux mains cela a une autre signification, tu sais.

	— Oui, je sais Alexandre, et j’avais voulu faire un jeu de mot, mais bon tant pis.



	Sonia éclata de rire.

	
	— Hermétique, tu es définitivement fermé aux jeux de mots… des femmes… !

	— Ah bon, pourquoi, Sonia ?

	— Il a fait la même bourde avec la mère de Manon Hernandez.



	Soudain, ce nom prononcé par Sonia les ramena tous à leur frustration.

	
	— Je me demande encore ce que l’on a pu rater.

	— Rien, Alex, rien. Personne ne pouvait imaginer l’ampleur et le niveau des interventions. Même le juge n’a rien pu faire.

	— J’ai repris tous les évènements depuis le début. Je n’ai rien trouvé également qui aurait pu nous mettre sur la piste des vrais coupables.

	— Je sais, Pierrick, je sais, mais j’ai toujours dans la gorge quelque chose qui m’empêche définitivement de tourner la page.

	— Comme vous tous, Alexandre, comme vous tous. Je sais, je ressens que vous n’avez jamais abandonné. Allez, soyez francs et dites ce que vous faites en secret. Enfin, en secret, sauf pour moi, bien sûr.

	— Annie, dorénavant tu seras exclue de nos rencontres.

	— Impossible Alain, la loi sur le handicap vous oblige à me faire une place. Tu fais quoi toi, en dehors de tes bâtiments publics ?

	— Moi, pas grand-chose. La charge de surveillance est importante et prend beaucoup de temps. Mais durant mon temps libre, je fouille encore autour de l’ancien camp. Et, des migrants, il y en a toujours qui passent, beaucoup d’ailleurs. Alors parfois, je les accoste pour leur montrer la photo des deux Afghans, dans l’espoir que l’un d’entre eux les reconnaisse et puisse donner des renseignements. Mais je sais bien que c’est illusoire.

	— Quant à moi, je suis évidemment aussi occupé qu’Alain, mais en plus, j’ai un divorce à gérer, alors…

	— Tu divorces ?

	— Oui, c’est moi qui ai décidé de rompre. Mais je n’ai pas envie d’en parler plus. On s’éloigne du seul sujet qui mérite notre attention.

	— Allez, Pierrick, à toi !

	— Annie, tu me connais par cœur. Je n’ai pas arrêté d’investiguer, toutes les sociétés, toutes les associations, tous les partis politiques, toutes les administrations pour tenter de relever un indice. J’ai même fait des recherches sur les réseaux sociaux pour retrouver les deux inspecteurs. Sans résultat. Ils savent se montrer très discrets. Pour l’instant, je n’ai rien de probant.

	— Les deux agents qui étaient présents lors de la fusillade ont été mutés dans deux régions différentes, l’un à Metz, l’autre à Agen. J’ai un camarade de promotion qui est en poste à Metz. J’ai pris contact avec lui pour qu’il essaye de le rencontrer. J’attends de ses nouvelles.

	— Tu lui avais expliqué pourquoi tu voulais faire cela ?

	— Pas complètement, seulement qu’il taisait des renseignements sur une ancienne enquête et qu’il fallait le rappeler à ses obligations.

	— C’est intéressant. Et pour l’autre à Agen ?

	— Je ne connais personne.

	— Vous n’êtes pas plus avancés. Mais je vous remercie, j’aimerais tant que les instigateurs du meurtre de Goran soient punis. Mais si cela n’arrive pas, tant pis. Goran ne reviendra pas. Je l’aimais tant.



	
 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	Partie III



	

 

	 

	 

	 

	 

	La Côte d’Opale était resplendissante en ce mois de juin 2027 ensoleillé. Du cap gris nez, on distinguait les falaises crayeuses anglaises. Un ferry sortait majestueusement du port de Calais et traçait son sillage vers Douvres. Ezma et Annie, assises sur leurs serviettes de plage, lunettes de soleil pour l’une, chapeau de paille pour l’autre, savouraient pleinement un moment de pur farniente. Devant elles, Adar et Akam tentaient vainement de faire décoller un cerf-volant, en courant et en riant aux éclats. Depuis qu’Ezma avait validé son permis de conduire et qu’elle avait pu acquérir une petite voiture électrique d’occasion, il était de plus en plus fréquent qu’elles partent avec les enfants, ou sans eux, pour des balades sur la côte, tant appréciée par Annie. Leur vie commune, au début contrainte par la situation, s’était peu à peu transformée en une véritable vie à deux.

	Deux amies, profondément amies. Les capacités sensorielles d’Annie sublimaient leurs moments de chaste intimité, mais de réelle intimité. Les deux enfants s’étaient parfaitement intégrés au sein de cette complicité.

	 

	
	— Les enfants viennent d’abandonner le cerf-volant pour se baigner.

	— Je n’arrive plus à les percevoir, ils sont trop éloignés.

	— Tu veux prendre ma main pour les voir ?

	— Non, Ezma, ce n’est pas la peine. Les rayons du soleil me couvrent complètement de félicité. Je baigne dans toute l’atmosphère iodée, c’est comme si j’étais un élément du paysage. Dans ces moments-là, mon corps est évanescent, libéré de toutes obligations physiques.

	— Alors, je peux te laisser un peu, je voudrais rejoindre les enfants.

	— Mon Ezma adorée, va, je t’en prie.

	— Je reviens vite.

	— Non, prends tout ton temps.



	L’après-midi déclinant, alors qu’ils rejoignaient la voiture, les enfants tout juste séchés, le téléphone d’Ezma sonna.

	
	— Allo, ah c’est toi Alain… Oui, je te la passe. Annie, Alain veut te parler.

	— Oui, Alain ?

	— Pierrick a peut-être trouvé un moyen de relancer nos recherches, mais pour cela, on a besoin de toi, de tes dons.





	







	 

	 

	 

	 

	 

	Pierrick venait de clore une recherche pour un grand consortium de fabrication de batteries. En plein essor, actuellement, pour appréhender la décarbonisation des véhicules, les fabricants cherchaient constamment des ressources en minéraux rares. C’était l’objet de son travail. Il n’avait rien découvert d’exceptionnel, mais seulement confirmé, les hypothèses de croissance du groupe. Et c’était déjà énorme pour les dirigeants de l’entreprise. La rémunération, arrivée sur son compte, était tout simplement aberrante, plus de 50 000 euros. Et ce n’était pas la seule. Aussi, il dut changer de statut pour sa société. Auparavant en Entreprise Individuelle, il était passé sous le régime de l’EURL, Entreprise Unipersonnelle à Responsabilité Limitée. Pierrick s’enrichissait, les doigts sur un clavier d’ordinateur.

	Des projets, il en avait. Avec Sonia, bien sûr. Actuellement, ils prospectaient pour acheter une maison. Sonia conservait encore des scrupules pour profiter de ses ressources, alors qu’elle-même ne disposait que de son seul petit salaire de lieutenante de police.

	En attendant, Pierrick feuilletait les versions numériques des journaux locaux pour parcourir les annonces immobilières. Il tournait les pages de La Voix du Septentrion, dans son édition des Flandres, quand le titre d’un article attira son attention. Il s’agissait des effets juridiques d’une disparition jamais résolue. Pour illustrer son propos, d’une précision tout érudite, le journaliste citait le cas d’une jeune femme disparue depuis des années dans les Flandres, celui de Geneviève Hardouin.

	Geneviève Hardouin ! Mais oui ! Soudain, Pierrick se souvint de cette disparition pour laquelle Alex et Sonia avaient supposé un contexte de la prostitution en Belgique. Mais il se rappela également que Sonia avait exprimé des doutes sur le comportement du pharmacien, employeur de Geneviève Hardouin. La recherche de la maison passa à la trappe. Toute son attention se porta sur ce cas de disparition précédant les autres dans le camp des migrants. Un rapide examen des dates lui confirma que ce qui ressemblait fortement à l’enlèvement de cette personne était intervenu avant la constitution du camp de migrants à Grande Pinthe. Et s’il ne s’agissait pas de prostitution ? Et si, un lien pouvait relier tous les enlèvements dans cette portion de territoire ? Pierrick ne put revenir à ses occupations précédentes. Il attendait impatiemment le retour de Sonia pour en parler avec elle.

	 

	
	— Peut-être Pierrick. Il est vrai que lors de son interrogatoire, le pharmacien m’avait paru bizarre. Il semblait cacher des choses. Mais, nous n’avions aucun élément probant pour pousser plus loin les investigations. Alors, on avait mis cela en attente. Après, tout s’était enchaîné, jusqu’au dénouement que l’on connaît malheureusement. Mais je doute quand même qu’il puisse avoir un lien étroit avec les enlèvements des migrantes. De toute manière, je suis en totale incapacité de pouvoir officiellement faire revenir ledit pharmacien dans une salle d’interrogatoire.



	Pierrick resta un moment silencieux, puis il sourit.

	
	— Et si, par hasard, notre amie, Annie, pouvait lui serrer la main ?

	— Pourquoi pas, après tout, sait-on jamais ce que ses mains magiques pourraient nous apporter.



	 

	Annie ne fit aucune objection pour sonder le sieur Didier Rambert, pharmacien de son état dans la jolie bourgade de Casteell. L’équipe se réunit alors pour envisager la faisabilité d’une rencontre. Après avoir vérifié qu’il était encore en activités dans cette pharmacie, Alexandre proposa de prétexter un achat quelconque afin qu’Annie puisse lui serrer la main.

	
	— Ce n’est pas si simple. Depuis le COVID, des vitres séparent les clients, pour éviter justement tout contact.

	— C’est vrai. Ce ne sera pas possible.

	— Et puis, il n’est sans doute pas le seul à servir. Il y a, en général, un ou plusieurs préparateurs dans chaque pharmacie.

	— Je vous propose de faire d’abord un repérage. Il connaît Alex et Sonia, Pierrick serait un peu trop voyant, je vais le faire. On pourra ensuite mettre au point un scénario.

	— Oui, Alain, c’est cohérent. Au fait, pourquoi Pierrick ne passerait-il pas inaperçu ?

	— Ah, ah, je ne sais pas, Sonia, juste une impression.

	— Je sais parfaitement me dissimuler, quand je veux.

	— Dans une équipe de basket professionnelle, peut-être.

	— Très drôle, Ezma, très drôle.





	







	 

	 

	 

	 

	 

	La petite ville de Casteell se nichait au sein, de ce que les nordistes convaincus nommaient, les monts de Flandres. Dans les Alpes, ils seraient tout juste considérés comme une amorce de relief, mais, ici, près de 200 mètres au-dessus du niveau de la mer, et l’oxygène commençait déjà à vous manquer !

	Alain venait de garer sa voiture sur la place du village, juste en face d’une série de commerces, dont celui de la fameuse pharmacie. Ses habitudes de surveillance lui revinrent très vite. Son œil aguerri débuta l’analyse de l’environnement. Il avait pris avec lui de quoi manger et boire : un thermos de café noir, de l’eau, des sandwichs et quelques douceurs. La première heure, il la consacra à étudier très précisément la configuration des lieux. Les maisons d’habitation, les commerces, la mairie et même les locaux de la police municipale se répartissaient tout autour de la place, desservie par une unique rue se partageant en deux voies à sens unique. De larges trottoirs permettaient un cheminement piéton protégé. Vers 11 heures, les clients et chalands se firent plus nombreux, notamment, ceux se rendant à la pharmacie. Quand il vit qu’une dizaine de personnes y était rentrée, il décida de se joindre à eux. L’attente à l’intérieur lui permettrait de pouvoir bien examiner les lieux sans se faire remarquer.

	Une fois la porte automatique franchie, Alain rejoignit la file d’attente se tenant au milieu des présentoirs. Là aussi, comme sur la place, un sens unique d’entrée et de sortie permettait aux clients de ne pas se croiser. Trois guichets, deux jeunes femmes et un jeune homme, tous masqués, compulsaient les ordonnances, bipaient les boîtes de médicaments, scannaient, imprimaient chaque délivrance au dos des documents fournis. Le sieur Rambert manquait à l’appel. Derrière ces jeunes gens en plein travail se devinait l’arrière-boutique, où il lui sembla percevoir des effets d’ombres et de lumières laissant croire à une présence. Au cours de son interrogatoire, le pharmacien avait bien indiqué qu’il était le plus souvent à l’arrière, occupé, à gérer les stocks. C’est donc là qu’il devait être en ce moment. C’était son tour.

	
	— Bonjour, Monsieur.

	— Bonjour, je voudrais du paracétamol, s’il vous plaît.

	— C’est pourquoi exactement ?

	— Heu, une petite contracture douloureuse dans l’épaule.

	— Je peux aussi vous conseiller une crème à base d’huiles essentielles. C’est vraiment efficace.

	— Non, ça ira, merci.

	— Vous devriez, monsieur, cela vous soulagerait très rapidement.

	— Bon d’accord, allons-y pour la pommade.



	Alors que la jeune préparatrice se déplaçait pour aller quérir le baume miracle, Alain aperçut une femme d’une trentaine d’années sortir de l’arrière-salle. À l’évidence, ce n’était pas Didier Rambert.

	
	— Voilà Monsieur, la crème et le paracétamol.

	— Dites-moi, Monsieur Rambert n’est plus le pharmacien ? J’étais venu, il y a quelques années. Je me souviens de lui, quelqu’un de très sympathique.

	— Ah non, il ne travaille plus. C’est toujours le propriétaire de la pharmacie, mais il ne vient que très rarement. Moi, depuis un an que je travaille ici, je ne l’ai vu qu’une fois. Mais il n’habite pas très loin, juste à la sortie du bourg.

	— Ça ne fait rien, c’était juste, une simple curiosité.

	— Voilà, cela vous fait 37,50 euros.

	— Hein ? Tant que ça ! Ah oui, la pommade coûte 35 euros à elle seule. Diantre !



	Alain balança, furax, son sachet sur le siège à l’arrière. Tout cela pour rien. Il téléphona à Sonia pour qu’elle lui trouve l’adresse du pharmacien qui finançait sa retraite à coups d’huiles essentielles.

	 

	
	— La maison du sieur Rambert est une jolie construction isolée du bourg, entourée d’un jardin très arboré. Une villégiature qui peut faire envie, mais qui ne va pas nous faciliter la tâche.

	— Il y habite seul ?

	— De ce que j’ai observé, non. J’ai aperçu ce qui doit être son épouse et un chien.

	— Un gros ?

	— Il aboie fort.

	— Tu disais qu’il n’allait plus à la pharmacie.

	— Non, pratiquement plus, il se contente d’encaisser l’argent des pommades.



	Tous sourirent, Alain se montrait parfois un peu pingre, enfin, souvent, sauf envers Ezma et les enfants. Pour eux il pouvait se mettre sur la paille.

	
	— Combien tu as payé ta pommade déjà ?

	— Ah, ça va bien ! Tu parles !!! Du commerce, que du commerce !!!

	— Tu as raison, Alain, j’ai remarqué que, même dans les quartiers les plus pauvres, les pharmacies sont toujours luxueuses.

	— Par contre, c’est de l’argent public qui les finance à 90 %. Nos sociétés marchent sur la tête.

	— Bon, allez, on s’éloigne quelque peu du sujet qui devrait nous préoccuper.

	— Oui ! Comment faire pour l’amener en présence d’Annie ?

	— La situation isolée de la maison me donne une idée.

	— Explique, Sonia.

	— Imaginons que Ezma et Annie se promènent et qu’une fois arrivées devant la maison, Annie se sente mal, très mal, elle suffoque. Ezma sonne à la grille de la maison. Le pharmacien retraité voit une femme handicapée en détresse. Il sort pour l’assister, et là, une main magique le saisit et fouille au plus profond de ses souvenirs nauséeux.

	— Ça peut marcher. Allez, mettons au point cette rencontre fortuite.

	— Il faudra bien choisir le jour, s’assurer de sa présence, d’un moment peu fréquenté.

	— Oui, Alex, je me charge des repérages.

	— Super Alain, et en plus, cette fois-ci, tu ne seras pas obligé d’aller à la pharmacie sauf, bien sûr, si tu as besoin d’une nouvelle pommade.

	— Je vous hais, tous.

	— Nous, on t’aime bien.

	— Et c’est sincère, pas question de te passer de la pommade.

	— Si même Pierrick s’y met…



	Le jour retenu fut un dimanche. Le moment, la fin de matinée. Leur voiture garée sur la place centrale du bourg, Ezma et Annie se dirigeaient lentement vers la maison du pharmacien. Pour plus de sécurité, Alexandre et Alain étaient postés en surveillance près de la maison. Sonia et Pierrick avaient emmené Adar et Akam au grand aquarium de Boulogne. Ils devaient tous se retrouver ensuite chez Alain.

	
	— Les voilà, elles arrivent.



	Alexandre et Alain les aperçurent marcher côte à côte. Annie donnait le bras à Ezma. Elles ralentirent en arrivant à proximité de la grille d’entrée. Elles semblèrent se consulter un court moment. Annie s’adossa au mur et Ezma actionna la sonnette munie d’une caméra. Après quelques échanges, une fenêtre s’ouvrit et apparut une femme blonde. Ezma se recula et l’apostropha, l’air complètement affolé.

	
	— Mon amie se sent très mal, pouvez-vous m’aider ?

	— Non, appelez un médecin ou les pompiers, je ne peux rien pour vous !

	— Il faudrait une assistance immédiate. Elle est aveugle et souffre de graves problèmes cardiaques. Vous ne connaissez pas quelqu’un qui aurait des connaissances dans le domaine des secours d’urgence ?

	— Attendez !



	La femme disparue à l’intérieur de la maison. Rien ne se passa durant une longue minute. La porte d’entrée s’ouvrit, un homme d’une soixantaine d’années en sortit et se dirigea vers la grille.

	
	— Oui, elle est où votre amie ?

	— Là, dehors. Elle ne peut plus bouger, il faut venir, Monsieur, s’il vous plaît.

	— Je viens, mais je ne suis pas médecin, seulement pharmacien, alors si c’est vraiment grave, je ne pourrais qu’appeler les secours en urgence.



	Ezma s’écarta, le laissa passer devant elle. Il s’approcha d’Annie, toujours adossée au mur, le visage en l’air, ses yeux d’aveugles hagards, la bouche ouverte, la respiration saccadée, bruyante, vraiment proche de la mort… simulée… Alors, qu’il tendait une main pour palper son pouls, deux mains longues, fines, la saisirent. Le temps sembla s’arrêter dans la voiture d’Alain, dans l’esprit d’Ezma, comme pour le pharmacien qui se figea. Une minute peut être deux, puis les mains se quittèrent.

	D’une voie hésitante, pâteuse, l’esprit encore dominé par les flux émotionnels d’Annie qui lui avait fait ressentir qu’elle n’avait eu qu’un malaise bénin tout en sondant ses émotions souvenirs., il ne put qu’ânonner :

	
	— Ce n’est rien… votre amie va bien… c’était seulement un… malaise vagal.

	— Monsieur a raison, ça va mieux maintenant, merci profondément, Monsieur, merci.

	— De rien, mais vous devriez rentrer chez vous, ce serait plus prudent.

	— Bien sûr, je suis encore toute fébrile d’avoir vécu ce moment, si intense.



	Une fois la grille refermée, elles repartirent dans la direction d’où elles venaient. Ezma leva un bras vers la voiture d’Alain, le pouce levé.

	 

	Les enfants admiraient les raies Mantas, le nez collé à la vitre du grand aquarium. Le spectacle était magnifique et attirait énormément de spectateurs. Derrière eux, d’autres enfants s’impatientaient pour pouvoir eux aussi y accéder. Mais Adar et Adam étaient comme hypnotisés et n’arrivaient pas à se détacher de la vue de ces poissons formidables. Pierrick n’était pas encore revenu des toilettes. Sonia se tenait en retrait et venait de les appeler quand, devant elle, un homme, énervé, cria :

	
	— Eh, les deux moricauds, vous allez dégager. Repartez dans votre sale pays de merde.

	— Non, mais ça va pas ! Vous n’avez pas honte de traiter des enfants comme cela !

	— Qu’est-ce t’as toi ? Ils sont à toi ces bougnouls ? T’es qu’une sale pute qui se fait baiser par des…



	Il n’eut pas le temps de finir sa phrase, quand d’un seul coup, il se vit décoller du sol, tenu à bout de bras par un géant pas très content. Au moment où Pierrick allait le jeter dans l’aquarium, Sonia se précipita vers lui.

	
	— Arrête Pierrick, arrête, laisse-le, je t’en prie, laisse-le !



	Il la regarda, les yeux fous, tint encore l’abruti à bout de bras, puis le lâcha. L’homme s’écroula au sol. Deux vigiles arrivèrent et voulurent saisir Pierrick. Sonia intervint encore. Elle montra sa carte de police.

	
	— Laissez cela, je m’en occupe.

	— Vous n’avez pas d’autorité ici.

	— Écoutez, c’est fini, il n’y a pas de blessés. Tout va bien, on arrête là.

	— Bien, mais vous sortez de l’établissement.

	— Oui, on s’en va.



	L’homme qui se remettait de ses émotions se mit à les apostropher.

	
	— Il a voulu me noyer, je vais porter plainte.

	— Puisque c’est comme ça, vous allez tous nous suivre, on va devoir faire un rapport.



	Une heure après, ils sortirent tous les quatre et regagnèrent la voiture garée sur l’immense parking. Un rapport fut signé par toutes les parties. L’homme abandonna son idée de plainte, quand Sonia lui rappela qu’elle était lieutenante de police, assermentée et qu’elle attesterait de ses propos racistes. Pierrick fit des excuses et affirma qu’il n’avait jamais eu l’intention de le noyer, mais simplement de lui faire peur.

	Adar prit la main de Sonia :

	
	— Je suis désolée, c’est à cause de nous tout ça, parce qu’on n’est pas comme les autres enfants, hein ?



	Sonia fondit en larme et la prit dans ses bras.

	
	— Vous êtes les plus belles personnes que je connaisse. Non, Adar, ce n’était qu’un imbécile, c’est lui le fautif, pas toi, pas Akam. Allez, on rentre chez nous.



	À ce moment, le téléphone de Sonia bipa.

	
	— C’était Alexandre. Annie a réussi. Ils nous attendent.



	 

	L’atmosphère était tendue autour de la table dans le séjour de l’appartement d’Alain, où s’était réunie toute l’équipe. Annie n’avait encore rien dévoilé de ses visions et tous piaffaient d’impatience devant son attitude qui laissait présager des informations palpitantes. Seul Pierrick se tenait en retrait, comme prostré.

	
	— Tu ne vas pas bien Pierrick ?

	— Alain, on a eu un petit problème à l’aquarium de Boulogne. Un abruti a traité les enfants de bougnouls, et moi de pute, par la même occasion, alors Pierrick a failli le jeter à l’eau avec les raies Mantas.

	— Il aurait dû, j’en ai marre de ces racistes.

	— Non, Ezma. Pierrick aurait eu de gros problèmes. L’homme aurait pu se noyer.



	Pierrick leva la tête, les regarda tous :

	
	— j’ai été violent pour la première fois de ma vie. Je me rends compte que je pourrais faire du mal à quelqu’un. J’ai peur.



	Sonia l’entoura de ses bras et lui parla doucement à l’oreille, elle l’embrassa tendrement.

	
	— Tu n’es pas violent, tu as simplement réagi instinctivement devant les abominations d’un idiot. Mais, il est vrai que tu as un physique hors norme et il faut effectivement que tu le maîtrises. Mais n’aie aucune crainte, tu en es capable.

	— Mon Pierrick, tu viendras me voir après et je t’aiderais. Mais avant cela, je vais vous expliquer ce que j’ai trouvé dans la mémoire émotionnelle du pharmacien retraité.



	Tout d’abord, j’ai découvert une grande confusion chez cet homme. Ses souvenirs, ses émotions se télescopent, se contredisent, s’annulent parfois. C’est un peu comme chez quelqu’un qui a vécu un traumatisme, mais en moins prégnant. Il a depuis longtemps un remords, un regret et c’est celui qui concerne Geneviève Hardouin. Dans sa mémoire, remonte encore aujourd’hui une culpabilité qu’il ne parvient pas à enfouir sous un quotidien qu’il recherche plus prolifique. En même temps, il essaye d’évacuer tout ce qui pourrait lui rappeler cette époque, d’où son départ de la pharmacie. Car, il est persuadé que Geneviève Hardouin a disparu, sans doute morte aujourd’hui, parce qu’il avait accepté une proposition. Je n’ai pas pu trouver laquelle, il m’aurait fallu plus de temps. Mais ce que j’ai perçu, c’est qu’il avait autorisé son employée à être le sujet d’expériences en Belgique en contrepartie de rémunérations pour elle et d’avantages en nature pour lui. Tout cela était financé de manière anonyme, par des virements bancaires. C’est la nature de ces expériences que je n’ai pas pu discerner dans le brouillard opaque de ses souvenirs. Je pense qu’il l’ignorait ou alors que c’était tellement fort, qu’un fusible a déconnecté sa mémoire à ce sujet. Par contre, la suite est claire. Geneviève Hardouin a commencé à se sentir très mal. Elle lui avait dit qu’elle ne pouvait plus continuer et qu’elle allait se faire hospitaliser. Il a prévenu son correspondant et deux jours après, elle disparaissait. Voilà, c’est tout.

	 

	
	— Ça alors, c’est proprement fabuleux. Tu nous étonneras toujours. Ton don est une vraie merveille de la nature.

	— Il me fatigue et parfois j’ai envie de ne plus rien ressentir, tellement cela peut être angoissant et lourd à supporter.

	— Sans doute, Annie. Ce ne doit pas être facile tout le temps de se collecter aux malheurs intimes des gens. Mais je dois te demander si tu as pu percevoir l’identité du correspondant du pharmacien.

	— Non, impossible. Il n’a jamais eu qu’un numéro de téléphone, qu’il a oublié, vraiment oublié.

	— Est-ce que, si tu pouvais le sonder une nouvelle fois plus longuement, tu pourrais accéder au plus profond de son inconscient, là où peut-être se cacherait la nature des expériences ?

	— Je ne sais pas, peut-être ou peut-être pas.

	— Ce serait très compliqué à organiser sans se dévoiler. Ce que l’on vient d’apprendre montre qu’il est déjà possible de formuler des hypothèses crédibles.



	Il s’agit probablement d’expériences dans le domaine médical ou paramédical, comme le justifierait la profession des protagonistes. Le lieu, la Belgique, proche de la frontière, et de Casteell. Ce sont deux éléments qui pourraient faire le lien avec les disparitions dans le camp des migrants.

	
	— Comment cela, Sonia ?

	— Si ce sont bien des expériences illégales dans ces domaines, et après une tentative infructueuse, l’opportunité de prendre, dans les migrants, des sujets d’expérience représentait sans doute une aubaine irrésistible.

	— Oui, cela se tient.

	— Je vais orienter mes recherches sur les sociétés en Belgique, sur des sites proches de la frontière. Puis au-delà vers des groupes de multinationales également présents en Belgique et en France.

	— Oui Pierrick, tu as raison pour les multinationales. S’il y a bien un lien avec les événements ayant conduit au meurtre de Goran, il faudra chercher des sociétés capables de corrompre, à haut niveau, administrations et médias. On verra ensuite comment approcher ce que tu auras trouvé.

	— Pour ma part, je vais essayer d’avoir l’autorisation de relancer les investigations sur la disparition de Geneviève Hardouin qui reste irrésolue. Avec la nouvelle commissaire, c’est jouable.

	— Sans élément nouveau, ce sera difficile.

	— Je sais Alex, mais je vais tenter d’avoir au moins une possibilité officieuse, sans l’aval du Proc, mais, oui, je serais grandement limitée dans mes recherches.

	— L’hypothèse du domaine médical et/ou paramédical doit encore être validée. Or, à ce stade, ce n’est encore qu’une déduction.

	— Tu as raison Ezma, mais c’est la seule qui se dégage pour l’instant. On va aller dans ce sens. De toute manière, on n’a rien à perdre.

	— Au fait, j’y pense Sonia, tu as eu des nouvelles de ton camarade de promotion, celui qui devait interroger le brigadier témoin de la fusillade dans le camp de rétention ?

	— Oui, ça n’a rien donné. Il est resté très ferme sur ses déclarations. Mon collègue n’a rien pu faire de plus.



	Autrement, cela me vient à l’esprit, je vais essayer de me procurer les rapports d’autopsie des corps des jeunes migrantes trouvés dans le camp. Si elles ont subi des expériences de nature médicale, il devrait y avoir des traces. Alors, nous aurions une preuve de ce que nous supputons.

	
	— Oui, cela permettrait peut-être de lancer officiellement une procédure. À voir !

	— En tout cas, on vient de remettre le pied à l’étrier, grâce à Annie. Tu es exceptionnelle !!!

	— Arrêtez de m’encenser, ça me gêne. Pierrick, tu me diras quand tu pourras venir me voir ?

	— Bientôt Annie, bientôt.





	







	 

	 

	 

	 

	 

	Sonia venait de redire une fois de plus à Pierrick de ne plus tarder pour consulter Annie. Son mal être marquait tous ses instants, colorait d’une tâche sombre leurs moments de forte intimité. Réaliser que son corps pouvait être une arme dangereuse avait fait chavirer l’inconscience sereine de son existence précédente.

	Juste avant de passer la porte de leur appartement :

	
	— Penses-y Pierrick, appelle Annie !

	— Oui, ma Sonia chérie. Je dois me concentrer sur les recherches des groupes pharmaceutiques, mais il faut aussi que je finisse la commande de Mopal Energy. Alors, je le ferai plus tard. Mais rassure-toi, je ne risque pas de l’oublier, j’en ai un réel besoin.



	Une fois la porte refermée sur Sonia, Pierrick se concentra aussitôt sur ses recherches. Quatre grands groupes pharmaceutiques pouvaient posséder des structures et des influences aptes à générer des corruptions à haut niveau. Les sociétés multinationales, Corche, Klipzer, L&L, Racofi, rentraient dans ces critères. Pierrick venait de les coupler avec des startups dans le domaine des innovations médicales.

	Si l’expérimentation dans la recherche médicale pouvait être à l’origine des événements, ce dernier élément s’avérait pertinent. La société Corche travaillait avec Hypermedoc, Klipzer avec Costraver. Mais aucune des deux ne possédait de site en Belgique, près de la frontière. Cependant, la société Corche structurait son organisation en Europe et l’une de ses directions régionales avait son adresse à Lille, la capitale des Flandres. Cette grande direction couvrait toute la partie Nord de la France, le Benelux, le Danemark, ainsi que les Länder allemands de Rhénanie du Nord, de la Basse-Saxe et du Schleswig-Holstein.

	C’est donc sur ce dernier grand groupe que Pierrick décida de focaliser ses investigations. Sur le site du groupe, il copia l’organigramme, l’emplacement d’un laboratoire en Picardie, à proximité d’Amiens. La start-up Hypermedoc se situait d’ailleurs près de ce laboratoire dans la commune de Filliers Cretonneux. Une cohérence se dégageait de ces informations, hormis l’absence de lieux connus à la frontière belge. Mais, faute de mieux, il continua à creuser autour des informations obtenues.

	Ce qu’il trouva ensuite le conforta encore plus dans sa décision de rester sur le groupe Corche. Il était devenu en moins de cinq ans, le leader des traitements génétiques. Une série de découvertes dans ce domaine furent brevetées par la société, durant cette période. La mise en œuvre opérationnelle de ces traitements agissant sur les maladies génétiques telles que la mucoviscidose, la trisomie 21, l’hémophilie ou encore les myopathies commençait déjà dans certaines cliniques privées. La demande se montrait exponentielle dans le monde entier et les bénéfices escomptés par le groupe Corche s’avéraient phénoménaux.

	Alors, oui, Pierrick n’était pas prêt à lâcher l’affaire.

	 

	Le commissariat de Grande Pinthe connaissait une matinée assez calme. Les violences urbaines avaient considérablement diminué. Restaient les affaires courantes. Le viol collectif d’une jeune femme en faisait malheureusement partie. Les coupables étaient connus et déjà sous les verrous, en garde à vue prolongée. Sonia et son équipier peaufinaient le compte-rendu de l’interrogatoire des quatre criminels. Une soirée saturée d’alcool et de drogue avait chaviré dans l’indicible. Une jeune femme, à présent, brisée, gisait sur un lit d’hôpital. Une vie en sursis.

	
	— Damien, tu as bien précisé l’absence de remords et l’ignoble indifférence du meneur, Geoffroy Maignien ? Il faut qu’il paye le maximum.

	— Oui, Sonia, tu peux compter sur moi.

	— OK. Bon, je vais voir notre boss pour lui faire un rapide retour. Elle m’avait dit de la tenir informée, ensuite on relit tout ça à deux.

	— Bien mon chef préféré.



	Eh oui, elle était passée rapidement de second, à chef de l’équipe d’enquête, quand Alexandre était parti en retraite. Mais cela lui allait bien et l’ensemble de ses collègues des autres équipes la reconnaissait comme telle.

	Ce n’était pas vraiment nécessaire de faire ce compte-rendu, mais Sonia voulait en profiter pour solliciter la commissaire sur la disparition de Geneviève Hardouin.

	La porte du bureau de la commissaire était toujours ouverte. En l’apercevant arriver, elle lui fit un grand sourire avec un signe de la main, l’invitant à entrer.

	
	— Bonjour, Madame.

	— Bonjour Sonia, alors cette affaire de viol ?

	— C’est pratiquement terminé, ils ont avoué. On finit le rapport pour le juge. Vous l’aurez à signer avant ce soir. On a demandé l’incarcération préventive pour trois d’entre eux. Le quatrième est mineur et il a été entraîné dans cette sordide affaire. Je pense qu’on peut lui éviter la prison pour l’instant.

	— Mais il l’a violée aussi ?

	— L’examen médical de la victime n’a révélé que des traces de trois spermes différents. En attendant les expertises ADN, au regard du profil des trois autres, il semble loisible de lui accorder la présomption d’innocence. Vous ne pensez pas ?

	— Je vous fais confiance. C’est d’accord.

	— Merci Madame.

	— Au fait, arrêtez de m’appeler Madame, quand nous sommes entre nous, ce sera Sonia et Solange. Solidarité féminine l’exige.

	— Oui, Solange. Pour rester dans les victimes féminines, une disparition n’a jamais été résolue, depuis maintenant plus de huit ans, celle de Geneviève Hardouin, assistante de pharmacie à Casteell. Durant notre enquête sur la disparition de Manon Hernandez, nous avions cherché si des points communs entre ces deux disparitions pouvaient se révéler. Au cours de l’interrogatoire du pharmacien, propriétaire de la pharmacie, ce dernier avait eu des réactions ambiguës. Mais nous n’avons pas eu le temps d’approfondir ce qui n’était pas encore une piste. Puis, comme vous le savez, tout s’est enchaîné rapidement. Aussi et si vous en êtes d’accord, j’aimerais bien, maintenant, reprendre des investigations.

	— Cela me paraît un peu ténu pour accorder du temps d’enquête.

	— Mais il y avait aussi le fait qu’elle a été enlevée et que le témoin visuel de son enlèvement a été tué, écrasé par un chauffard, deux jours seulement après les faits. Il y a là aussi comme une….

	— Action pour empêcher toute enquête. Non, Sonia, c’est fini. Vous devez oublier Manon Hernandez, la mort de Goran Devken. On ne peut plus rien faire. Pour cette disparition, je vais y réfléchir. Si je pense qu’il y a matière à enquêter, je vous la confierai officiellement, après avoir contacté le substitut et le juge, mais seulement après, d’accord Sonia ?

	— Bien entendu Madame, heu, Solange.



	 

	Sonia n’était pas dépitée en repartant du bureau de la commissaire, car elle n’avait pas eu grand espoir d’obtenir satisfaction. Suggérer des similitudes entre les deux affaires ne fut peut-être pas opportun. La commissaire, autrement dit Solange, ne s’en laissait pas compter facilement. Mais bon, elle ne lui avait pas non plus signifié une fin de non-recevoir. Alors « wait and see ».

	De retour dans son bureau, elle donna une petite claque sur la tête de Damiens, son second, qui buvait tranquillement une tasse de café.

	
	— Et alors, quand le chef n’est pas là, le brigadier boit !

	— Du très bon café issu d’une merveilleuse machine, dotation d’une généreuse et néanmoins tyrannique collègue.

	— Bon, je passe l’éponge pour cette fois, jeune et néanmoins sympathique collègue.

	— Pourquoi, j’ai rien renversé…

	— Ah, ah. Allez, on le relit, ce rapport !





	







	 

	 

	 

	 

	 

	En sortant pour descendre une poubelle, Ezma eut la surprise de voir Alain et Alexandre occupés à décharger des cartons et autres paquets d’une camionnette.

	 

	
	— Salut les hommes. Vous faites quoi ?

	— Alex emménage avec moi pour un moment.

	— Oui, avec mon divorce, j’ai dû laisser l’occupation de la maison à ma future ex. Alors, Alain m’a gentiment proposé de venir chez lui.

	— C’est bien, un homme, et quel homme, de plus dans la maison. Super ! Autrement vous voulez un coup de main ?

	— Non, ça ira Ezma. Quand on aura fini, on vous appellera pour boire un coup.

	— Spas2

	— Annie ! Alain nous invite à boire un pot, ce soir, pour fêter l’arrivée d’Alex chez lui.

	— Ah c’est bien, comme cela la parité homme-femme est rétablie dans la maison.

	— Cela ne te pose pas de question.

	— Non ! C’était à prévoir que le divorce d’Alex allait avoir des incidences dans sa vie de tous les jours. Et puis, ils s’entendent bien tous les deux. Alors…



	Pierrick et Sonia viennent-ils aussi ?

	
	— Ah, je ne sais pas. Je vais leur demander. Tu t’inquiètes pour Pierrick ?

	— Oui. Il est passé trop vite d’une vie isolée, contemplative à celle qu’il vit actuellement. L’incident de l’aquarium pourrait avoir de graves conséquences pour son équilibre psychique. Il faut que je le voie le plus rapidement possible.

	— Tu crois ? Parce qu’il paraît bien maintenant et puis il est très occupé entre ses missions et ses recherches. Enfin, il y a Sonia, ils sont amoureux, elle est avec lui en permanence.

	— Ce que je crains c’est qu’il puisse de nouveau être confronté à un différend avec un inconnu, ou à une situation potentiellement dangereuse pour ses proches et qu’il disjoncte. Pierrick peut être une bombe nucléaire prête à exploser. Je dois l’aider à accepter sa force et à la maîtriser sereinement.





	







	 

	 

	 

	 

	 

	Alexandre n’avait pas eu le temps de déballer et ranger tous ses paquets, quand ils se retrouvèrent tous réunis autour d’une bouteille d’excellent champagne, gracieusement offert par Pierrick.

	
	— Merci, Pierrick, pour la bouteille. Il ne fallait pas.

	— Sonia et moi sommes super contents que tu puisses prendre un peu de distance par rapport à l’environnement sans doute très conflictuel de ton divorce.

	— Et puis, mon Pierrick ne sait plus quoi faire de son argent.

	— C’est fou ! Je suis dépassé par ça. Jamais je n’aurais imaginé ce que je pouvais faire assis devant un ordinateur. Je croule sous les demandes de missions.

	— Bon. Santé à tous, bienvenue Alex dans la maison.



	Les coupes s’entrechoquèrent, les sourires s’élargirent sur les visages. Un instant de tranquille douceur.

	Annie regrettait le don qui l’empêchait d’apprécier totalement ce moment de partage. Des émanations contraires lui parvenaient du groupe rassemblé. Une joie réelle chez Ezma, innocente pour Adar et Akam, de l’inquiétude chez Sonia, un tourment latent chez Pierrick, et, surprise, des sentiments partagés entre Alexandre et Alain. Le divorce n’était pas la seule cause de son emménagement ici, mais ils voulaient garder cela secret.

	Tant que les enfants furent présents, les conversations se concentrèrent sur eux. Une heure passée, ils se levèrent pour aller se coucher. Adar, en partant, prit la main d’Ezma.

	
	— Viens avec nous, maman, on va dire bonsoir à papa.

	— Em tu carî ji bîr nakin3, lui dit Ezma en l’embrassant sur le front.



	Lorsqu’elle revint les retrouver, elle était accompagnée de l’ombre de Goran. Après un long moment silencieux de recueillement, l’actualité s’imposa de nouveau.

	
	— Alors Sonia, ta commissaire ?

	— Elle est très sagace, elle ne s’est pas laissée influencée par mes arguments. Elle m’a dit y réfléchir, qu’elle verrait et si cela vaut la peine. Il faudra encore que le Procureur accepte.

	— Ah, alors, ce n’est pas pour tout de suite.

	— Je dois recevoir d’ici quelques jours les rapports d’autopsie du corps des migrantes retrouvées dans le camp.

	— À ce propos, je sais ce qu’il faudra trouver dans ces rapports. J’ai des éléments importants à vous communiquer sur le possible commanditaire.

	— Tu as toute notre attention, Pierrick.

	— Je n’en doute pas une seconde. Alors, voilà.

	— C’est cohérent, une multinationale se croit au-dessus des lois du commun des mortels, décide d’user de tous les moyens pour réaliser ses objectifs au mépris de toutes considérations. Elle commence par un sujet volontaire avec Geneviève Hardouin, dont on ignore encore pourquoi, mais qui disparaît. Ensuite la décision a pu être prise de puiser dans la réserve sans défense des migrants jusqu’à ce qu’un de leur sbire fasse l’erreur d’enlever Manon Hernandez. La suite, c’est l’opération de camouflage jusqu’aux meurtres.

	— Par contre, ils épargnent Manon Hernandez, ils ne tuent que les migrants.

	— Et Goran.

	— Oui, et Goran.

	— Un ancien migrant, un être inférieur à leurs yeux.

	— Des misérables, des infâmes misérables, qu’il faut punir.

	— Toutes ses assertions doivent être encore prouvées. Tant que nous n’aurons pas un élément objectif, nous serons dans l’impossibilité de faire quoi que ce soit. Pierrick, précise ce que l’on pourrait trouver dans les rapports d’autopsie.

	— Oui, Sonia, je voulais déjà t’en parler avant de venir ici. La thérapie génétique consiste à modifier certaines cellules par des procédés tels que des virus oncolytiques qui pénètrent une cellule pour modifier son fonctionnement ou par de l’ARN modifié. Donc, si c’est bien à partir de ces moyens que les expérimentations ont été faites, on devrait trouver des traces de ces virus ou de cellules modifiées, voire de celles des maladies génétiques telles que la myopathie, la mucoviscidose, la trisomie 21, ou encore l’hémophilie.

	— J’espère que les autopsies ont été suffisamment poussées.

	— Je le saurais rapidement. Si c’est le cas, j’aurais un élément pour solliciter une expertise plus approfondie et ensuite demander un supplément d’enquête.

	— À partir de quoi tu devrais pouvoir auditionner le représentant du groupe Corche.

	— Qui est-il, Pierrick ?

	— Monsieur Rémi De Santis, directeur général de la région Europe du nord du groupe, dont le siège se situe à la tour de l’Union dans le quartier des affaires de Lille, la capitale de notre belle Région.

	— Bravo, Pierrick, pour ces résultats.

	— Merci.

	— Et si, il n’y a rien dans les rapports d’autopsie ?

	— Bonne question, Ezma.

	— On repart de Geneviève Hardouin.

	— Autrement dit, peu d’espoir.

	— Non, les éléments qui sont connus de nous, changent la donne. Nous avons une cible, une direction à suivre. Patientons pour le moment, ensuite, nous trouverons des moyens, j’en suis sûre, je le pressens.

	— Alors, si tu le dis Annie, tous les espoirs nous sont permis.



	 

	Pierrick s’était décidé à rencontrer Annie. Ils se connaissaient tellement bien tous les deux, qu’il n’avait ni crainte ni appréhension lorsqu’il poussa la porte de l’appartement. Elle l’attendait assise à une petite table, comme avant. Ses longues mains brassaient l’air devant elle comme pour l’attirer.

	
	— Entre, mon Pierrick, entre et viens me trouver.



	Il s’assit en face d’elle, mais ne lui donna pas ses mains. Il resta un moment à la regarder. Il l’a trouva un peu changée. Elle avait maigri, sa silhouette s’était affinée.

	
	— C’est moi qui dois t’analyser, mon Pierrick, et pas l’inverse.

	— Tu as maigri, tu as embelli.

	— L’inconvénient d’être aveugle c’est qu’on l’ignore, mais si tu le dis, je te crois.

	— Tu ne fais pas du sport quand même ?

	— Moqueur ! Non, enfin presque. Je fais du yoga avec Ezma et du Qi Gong qui est une version du Tai Chi Chuan. Tu devrais t’y mettre.

	— C’est quoi ?

	— Je t’expliquerai une autre fois. Mais tu n’es pas venu pour cela. Allez, donne-moi tes mains.



	Annie plongea dans un océan sombre et tumultueux. Des vagues contraires se télescopaient violemment. Tantôt l’amour inondait tout, puis une forte houle de frustration ressurgissait de nulle part pour se fracasser sur une muraille de peur, celle de son propre corps. Son esprit, tel un ludion désemparé, souhaitait parfois disparaître.

	Ce qui le sauvait de cette catalepsie morale, c’était Sonia et ses missions. Avec elle, sa peur s’effaçait. Lorsqu’il se focalisait sur ses recherches, il oubliait tout. Mais, quand, soudain, surgissait le souvenir de Goran, ou celui de l’homme insultant les enfants et Sonia, alors une violence terrible électrisait son gigantesque corps et décuplait immensément la peur de faire mal.

	Elle devait impérativement le sortir de ce labyrinthe mental. Elle se faufila dans les méandres de ses émotions, en prit possession et commença le travail de soulagement.

	Ils restèrent plus d’une heure les mains jointes. Deux statues immobiles. Deux esprits en fusion. Puis, les mains d’Annie se retirèrent de celles de Pierrick, hébété, incapable de retrouver la réalité après ce voyage intérieur.

	
	— Ça va ! Prends ton temps ! Reprends conscience de ce qui t’entoure, regarde-moi, regarde la table, les chaises, les meubles. Laisse la matérialité des choses revenir en toi.



	Au bout de quelques minutes, Pierrick put reprendre la parole.

	
	— Merci, Annie, c’est extraordinaire ce que tu es capable de faire. J’ai tout compris. Cette peur, je dois, je vais la dominer. Je ne sais pas encore comment, mais je sais, grâce à toi que j’en suis capable.

	— Il y a peut-être un moyen. Il faut que tu domines ta force. Pour cela, tu dois savoir ce que tes gestes, tes coups peuvent provoquer. Je te conseille de pratiquer un art martial, de combat ou d’autodéfense. Cela peut te paraître paradoxal, mais au contraire tu pourras ainsi maîtriser et adapter tes gestes à la situation. Je vais te donner les références du maître de Tai Chi et de Kung Fu, Pierre Alvaterry. Il réside à Duinvergue. Va le voir de ma part. C’est lui qui vient ici pour les séances de Qi Gong. Crois-moi, fais-le, tu maîtriseras à la fois ta force et ta peur.



	 

	La lieutenante de police judiciaire Sonia Fronce était dépitée. Elle venait de balancer un document sur son bureau. Rien, il n’y avait rien de remarquable dans ces rapports d’autopsie, rédigés en toute hâte sur des examens superficiels qui confirmaient seulement les causes de la mort, égorgements, coups à la tête, empreintes digitales, traces d’ADN sur la peau. Il y aurait de quoi engager la responsabilité du légiste. Mais à quoi bon, celui-ci était à la retraite et ce qui restait des corps n’était plus suffisant pour des examens poussés sur des cellules ou pour trouver des traces de virus. La mise en cause du sieur Rémi De Santis avait du plomb dans l’aile « Alors, point final. J’en ai marre, je rentre ! »

	En arrivant dans l’appartement, Sonia fut surprise de ne pas trouver Pierrick au travail devant son ordinateur, avant de se rappeler que c’était le jour de sa deuxième séance de Kung-fu. Elle ne fut pas très encline à ce qu’il pratique un sport de combat. Considérant son physique exceptionnel, cela posait question. Mais, après s’être entretenue avec Annie, elle en avait compris la finalité. Il lui semblait d’ailleurs que Pierrick vivait mieux depuis sa première séance. Il paraissait avoir retrouvé des attitudes d’avant l’aquarium. Un souci de moins, enfin, une progression favorable. Désœuvrée, dans l’attente du retour de Pierrick, elle ouvrit son ordinateur portable et tapa « Corche » dans le moteur de recherche.

	
	— Tu as démissionné et tu viens m’aider ?

	— Ah, Pierrick, tu es là.



	Absorbée pas sa lecture, elle ne l’avait pas entendu rentrer. Ils s’embrassèrent et remirent à plus tard leurs discussions, emportés par un désir qui les emmena loin très loin de toute autre préoccupation.

	Un peu plus tard, enfin beaucoup plus tard, allongés l’un contre l’autre, encore empreints des humeurs de leur jouissance, les soucis latents revinrent peu à peu occuper leurs esprits.

	
	— Les rapports d’autopsie n’apportent absolument rien. Je suis catastrophée. Ce que je viens de lire sur le groupe Corche conforte tout à fait l’hypothèse de leur responsabilité. La finalisation de leur traitement prend de la vitesse au moment où les jeunes migrants disparaissent.

	— Mince ! C’était pourtant une vraie opportunité.

	— Je ne sais pas ce que l’on peut faire maintenant. Je n’en ai aucune idée, du moins en termes de légalité.

	— Alors, sortons de la légalité.

	— Comment cela, Pierrick ?

	— Je ne sais pas, mais il faut l’envisager, si c’est la seule solution qui nous reste.

	— On va en parler avec le reste de l’équipe.

	— Une sacrée équipe, hein ?

	— Oui, tu as raison, chéri, déjà rien que nous deux, c’est formidable.



	Cette dernière remarque les éloigna à nouveau vers d’autres lieux, d’autres cieux, bien plus formidables encore.

	 

	Ezma et Annie, Alain et Alex, Sonia et Pierrick finissaient de se recueillir auprès des cendres de Goran, comme ils le faisaient à chaque fois qu’ils se réunissaient. Plus qu’un rite, cela représentait une force, une immense motivation de poursuivre. Au-delà de Goran, il y avait aussi, les abjections commises envers les plus pauvres, les plus faibles. Tous, ils se sentaient unis, tendus par l’obligation de continuer, et ce, maintenant, par tous les moyens possibles, même les plus extrêmes. Le sentiment d’injustice, l’impunité dont se prévalaient les puissants, les révoltaient. Alors, bien que conscients de leur infériorité face aux immenses moyens dont pouvaient disposer des groupes comme celui auquel ils allaient se confronter, une même détermination soudait cette équipe.

	
	— Il fallait s’y attendre. Les autopsies, dans ces contextes, vont à l’essentiel. Là, il s’agissait uniquement de confirmer la responsabilité des mis en cause, avec les relevés d’empreintes, d’ADN et mention du mode opératoire des meurtres. La recherche de cellules modifiées ou de virus ne pouvait pas faire partie du processus. Après, oui, il fallait vérifier. Voilà, c’est fait.

	— Tu proposes quoi Alex, maintenant ?

	— Dans le cadre d’une enquête officielle, rien n’est possible. Sonia l’a déjà formulé.

	— Et avec le pharmacien, on ne fait plus rien ?

	— On pourrait, mais je ne sais pas comment faire, non plus.

	— Je n’ai pas eu suffisamment de temps pour aller au plus profond de ses souvenirs, quand j’ai pris ses mains sur le trottoir devant chez lui.

	— Le pharmacien de Casteell, oui, pourquoi pas lui offrir une nouvelle séance gratuite ?

	— Tu crois Annie que ce pourrait être utile ?

	— Je le pense. Le contact fut trop bref. J’ai ressenti des zones d’ombre que je n’ai pas pu investiguer. Mais cela peut très bien ne pas concerner nos recherches.

	— Il faut le tenter.

	— Mais comment l’approcher une deuxième fois ? Il n’est pas idiot, il ne se laissera pas prendre.

	— Ce qu’Annie nous a déjà appris est peut-être suffisant.

	— Qu’est-ce que tu veux dire Pierrick ?

	— Le pharmacien ignore tout de la manière dont nous avons eu ces informations. Alors, on pourrait lui faire croire que c’est un supplément d’enquête de la police qui en est à l’origine. Dans ce cas, il faudrait qu’Alex et Sonia aillent l’interroger. Il les connaît, c’est eux qui l’avaient interrogé.

	— Et je n’ai pas le tatouage « retraité » sur le front. Vous pouvez compter sur nous pour le pousser dans ses retranchements. Tu en penses quoi Sonia ?

	— C’est une excellente idée. On pourrait prétexter que, pour lui éviter le stress d’une nouvelle convocation, on vient l’interroger chez lui.

	— Et si ça ne marche pas, on l’emmène à Annie de gré ou de force.

	— En dernier recours Ezma, seulement en dernier recours.



	Dans la voiture qui les emmenait à Casteell, Sonia et Alex mesuraient, chacun, le chemin parcouru depuis un matin sur le quai de la gare de Grande Pinthe. Alex revoyait encore ce petit bout de femme venant vers lui, chargée de sacs et de valises. Sonia se rappelait d’avoir examiné, malgré elle, la silhouette empâtée du policier qui la conduisait à son hôtel.

	
	— C’est drôle, de se retrouver de nouveau ensemble.

	— Oui, Alex. J’ai l’impression que nous venons de quitter le commissariat.

	— C’est vrai, comme si nous n’avions pas cessé de faire équipe.



	S’ensuivit un moment de silence, presque de recueillement.

	
	— Sauf que tout a changé.

	— Nous avons tous donné un nouveau sens à nos vies, de manière volontaire ou involontaire. Goran disparu, Ezma, Annie, toi avec Pierrick et moi divorcé, en qualité de détective avec Alain.

	— Comment ça va avec Alain ?

	— Super, notre société de sécurité fonctionne bien.

	— Oui, mais autrement ?

	— Autrement ?

	— Annie a confié à Pierrick qu’elle avait ressenti plus que des affinités professionnelles entre vous deux.

	— … Je vais exclure Annie de mon entourage…



	Le visage d’Alex empourpré, ses yeux embués :

	
	— Découvrir une telle émotion à plus de cinquante ans, c’était évidemment totalement imprévu. Cela nous est tombé dessus d’un coup. Alain, en premier, moi ensuite. Lui comme moi, nous avons mis un certain temps à nous l’avouer. Ensuite, les choses se sont enchaînées, je dirais, presque naturellement. Mais nous ne voulons pas nous exposer, encore trop de peur du regard des autres, d’être ridicules, moqués. Deux vieux…

	— Arrête Alex ! C’est beau, tout simplement beau ce qui vous arrive. Mais, oui, gardez cela dans votre intimité. De toute manière, la vie privée de chacun doit rester privée. L’exposition permanente dans les réseaux sociaux de l’intimité des gens est un non-sens absolu. Mais surtout, n’ayez aucune honte, vivez pleinement, sans retenue, sans frustration aucune. Soyez rassurés aussi, que nous sommes tous autour de vous, unis, en totale osmose, Ezma, ses enfants Adar at Akam, Pierrick, moi et Annie qui sublime nos émotions communes.

	— Merci, Sonia, merci. Nous le savions, bien sûr que vous étiez là, avec nous, mais de le formuler comme nous venons de le faire, c’est un soulagement. Je me sens bien. Merci ma petite Sonia.

	— Oh, petite, petite… heu, oui tu as raison, surtout quand Pierrick me donne la main.

	— Comment va-t-il au fait ?

	— Bien, ses séances de Kung Fu lui apportent beaucoup. Le traumatisme de l’aquarium semble évacué.

	— Avec son physique, s’il acquiert une science en matière d’arts martiaux en plus de ses immenses capacités intellectuelles, il va être tout proche de ce que l’on pourrait nommer un surhomme.

	— Oui ! Mais heureusement, il devient tout petit, fragile, une fois dans mes bras.

	— Alors, garde-le le plus longtemps possible.

	— C’est bien dans mes intentions.



	Comme ils se rapprochaient de Casteell, l’actualité du moment revint, en force.

	
	— Il faut pousser le pharmacien à nous dire tout ce qu’il sait. Annie est certaine qu’il cachait encore des souvenirs. Faire le rapprochement avec le groupe Corche est primordial. Si c’est bien le cas, évidemment.

	— On peut le penser. Mais était-il dans le secret ? Considérant la maîtrise de ce groupe à mener les opérations de manipulations, l’absence totale de trace des personnes qui ont œuvré, on peut douter qu’un petit pharmacien de campagne ait été informé.

	— Oui, mais bon, peut-être qu’il a pu lui-même faire des recherches sur les activités de son employée.

	— On verra. Si tu veux bien, Sonia, je vais commencer à l’interroger.

	— Bien, chef ! Mais tu as raison, tu seras plus à même de l’impressionner.

	— On aurait dû emmener Pierrick.

	— Seulement en dernier, recours, Alex, seulement en dernier recours.

	— Copieuse !



	 

	Après deux coups de sonnette, la porte d’entrée s’ouvrit sur une jeune femme en sabots. Un tablier et des gants de ménage la vêtaient.

	
	— Bonjour, nous sommes de la police judiciaire, nous voudrions parler à monsieur Rambert.

	— Attendez, je vais voir s’il peut venir.

	— Non, il doit venir.

	— Bien, je vais voir.



	Le pharmacien apparut. Visiblement, il était occupé à faire son jardin.

	
	— Oui, c’est pourquoi ?

	— Monsieur Rambert, capitaine Loiseau et lieutenante Fronce de la police judiciaire de Grande Pinthe. Ça vous revient ?

	— Heu, oui, effectivement, oui, et alors ?

	— L’enquête sur la disparition de Geneviève Hardouin est relancée par de nouveaux éléments qui vous concernent au premier chef.

	— Quoi ? Je vous avais déjà tout dit.

	— Non, monsieur Rambert, pas tout. Alors, soit on vous embarque au commissariat pour interrogatoire et peut être pour une garde à vue, soit, on rentre et on vous interroge. Vous en pensez quoi ?

	— Entrez !



	Le pharmacien voulait s’installer au salon. Alex refusa et préféra faire l’interrogatoire assis face à face à la table de salle à manger.

	Sonia sortit son enregistreur et avec un ton très officiel.

	
	— Il est 11 h 12, la capitaine Loiseau et la lieutenante Fronce interrogent le sieur Rambert, pharmacien dans la ville de Casteell, concernant la disparition de Geneviève Hardouin.

	— Tout d’abord, Monsieur Rambert, je vais vous informer des éléments qui ont justifié la relance de l’enquête. Nous savons, de source sûre, que vous aviez autorisé Geneviève Hardouin à participer à des expériences sur des traitements médicaux innovants en Belgique, en contrepartie d’une rémunération et d’avantages en nature. Nous savons également que ces expérimentations étaient illégales, car non autorisées par les autorités compétentes. Monsieur Rambert, vous vous êtes rendu coupable de complicité dans cette affaire.



	Le ciel venait de tomber sur la tête du pharmacien. Il devint livide, ses mains se mirent à trembler.

	
	— Je vois pas du tout de quoi vous voulez parler. C’est n’importe quoi.

	— Monsieur Rambert, inutile de nier, nous avons tous les éléments de preuve en notre possession. Ne nous obligez pas à vous emmener au commissariat.



	Il resta un court moment silencieux, le visage défait, puis dans un murmure à peine audible :

	
	— Je ne savais pas ce qu’étaient ces expériences. Je ne pouvais pas le savoir. On ne m’avait rien dit.

	— Qui ça on ?

	— Je ne sais pas. Tout était au téléphone et le correspondant ne s’est jamais présenté.

	— Non, mais vous plaisantez, vous envoyez votre employé se faire charcuter en Belgique sans savoir par qui et pourquoi.

	— Je vous jure que c’est vrai. Elle était d’accord pour le faire, alors j’ai donné mon autorisation. C’était elle, après tout la première concernée. Pas moi !

	— Que s’est-il passé après ? Ne nous cachez rien, sinon, on vous embarque.

	— Elle était de plus en plus fatiguée. Elle commençait à présenter des symptômes inquiétants. Je lui ai conseillé d’arrêter, je vous jure que c’est la vérité. Mais elle a continué encore une fois. Une fois de trop. Le matin de sa disparition, elle m’avait dit qu’elle arrêtait et qu’elle allait consulter à l’hôpital. Et le soir, elle avait disparu.

	— Qui avez-vous informé de sa décision ?

	— Personne !

	— Ne mentez pas ! Vous avez informé votre correspondant qu’elle allait à l’hôpital le jour même. Et, elle n’a pas disparu, mais elle a été enlevée ce soir-là. Vous êtes le premier responsable de sa disparition. Si vous n’aviez rien dit, elle serait encore vivante. Car monsieur Rambert, elle est morte, assassinée par ceux qui menaient ces expériences pour l’empêcher de tout dévoiler. Allez, on vous emmène.

	— Attendez, attendez…



	Si je vous donne des informations supplémentaires, vous pourriez peut-être me désigner seulement comme témoin et non comme responsable. Je ne pouvais pas deviner ce qui allait se passer, c’était impossible.

	
	— Allez-y, je vous écoute, mais j’espère que cela vaut la peine, ou…

	— J’ai gardé le numéro de téléphone de mon contact. Il m’avait fortement intimé de le supprimer, mais je ne l’ai pas fait.

	— Donnez-le. C’est un bon début. Dites-nous quel groupe pharmaceutique réalisait ces expériences illégales ?

	— Je ne sais pas, vraiment pas. Mais il n’y a que deux ou trois grands groupes en Europe capables de cela.



	Alex et Sonia se regardèrent. Ils n’obtiendraient rien de plus. Mais le numéro de, c’était déjà une avancée. Alors…

	
	— Monsieur Rambert, vous restez à notre disposition. Pour l’instant, on vous accorde un délai. Mais on se reverra. Compris ?

	— Oui, si d’autres choses me reviennent, je vous en ferai part immédiatement, je vous l’assure.

	— À bientôt, monsieur Rambert.



	Au moment où ils se levèrent pour partir, son épouse, les bras chargés de sacs à provisions, pénétra dans la pièce.

	
	— Qui sont ces personnes, Didier ?

	— Heu…

	— Au revoir, Madame, votre mari vous expliquera tout ça.



	 

	Le numéro de téléphone était celui d’un portable belge. Les premiers essais sur des moteurs de recherches furent infructueux. Pierrick fit de nombreuses tentatives qui n’aboutirent pas non plus.

	
	— Il nous faudrait une commission rogatoire pour pouvoir interroger la compagnie de téléphone Promius. Sonia, on pourrait faire comment pour décider ta commissaire ?

	— Je ne sais pas. On a les déclarations du pharmacien, mais hors procédure, elle va m’envoyer paître.

	— Et, s’il s’agissait d’une déclaration spontanée ?

	— Explique-toi Ezma !

	— Eh bien, vous supprimez de la bande audio toutes vos interventions et vous ne laissez que celles du pharmacien, en plein repenti. Il a contacté Sonia, pour faire pénitence en demandant d’être élargi d’une éventuelle inculpation. Elle aurait accepté dans un premier temps pour avoir cette déposition.

	— Pas vraiment réglementaire et plutôt pas très crédible, je crois.

	— Mais, le plus simple, ce serait de recontacter le pharmacien et de lui proposer ce deal. Il devrait sauter à pieds joints dessus.

	— Oui, Alain, tu as sans doute raison. On essaye Sonia ?

	— Il sera toutefois nécessaire de lui expliquer pourquoi, alors qu’on lui a fait croire que c’était la police qui avait découvert son implication.

	— Ah, mince.

	— On devrait pouvoir trouver une explication plausible, comme : « Ces informations ne sont pas encore remontées à notre hiérarchie, aussi, puisque vous avez été très coopératif, on vous propose… Cela restera ainsi confidentiel et vous ne serez pas impliqué, seulement comme témoin spontané et volontaire. »

	— Bien vu Pierrick ! Bien vu, il va y souscrire sans hésiter et, enfin, sans trop, y réfléchir quand même.



	 

	La commissaire reposa la déclaration écrite de Didier Rambert tout en regardant Sonia avec un petit sourire.

	
	— C’est une déclaration spontanée longtemps après les faits, étonnant, non ?

	— Le remords accumulé depuis des années peut engendrer un trop-plein et rendre insupportable le silence.

	— Et là, bienvenue, Sonia, pour relancer l’enquête sur la disparition de Geneviève Hardouin ! (La commissaire toujours souriante.)

	— C’est effectivement une chance, Solange. (Sonia lui répondant avec le même sourire)

	— Bien, j’appelle le Procureur et le juge pour les informer que la police judiciaire de grande Pinthe, en la personne de la lieutenante Sonia Fronce, souhaite relancer l’enquête. Maintenant, vous allez me dire la vérité, ma chère Sonia. Comment avez-vous fait pour obtenir cette déclaration ?

	— Je ne comprends pas Solange.

	— Ts, ts, pas de ça avec moi. J’ai parfaitement étudié le dossier d’enquête, notamment l’interrogatoire du pharmacien. Il était retiré des affaires de sa pharmacie, il menait une vie tranquille, douillette. Alors non, je ne crois pas une seconde à son repentir. Une dernière fois, Sonia, avant que je vous retire la confiance que j’ai en vous. Comment avez-vous obtenu cette déclaration ?

	— Je vais vous le dire, mais vous ne me croirez pas.

	— Essayez toujours.

	— Nous n’avions jamais cessé de vouloir élucider réellement le meurtre de Goran lié aux enlèvements des migrantes et de Manon Hernandez. Mais ça, vous le saviez déjà. Nous pensions également qu’il pouvait y avoir un lien avec la disparition de Geneviève Hardouin. Alors, nous nous sommes focalisés sur la seule personne susceptible de nous apporter des éléments nouveaux, le pharmacien de Casteell.

	— Oui, Sonia, ce préambule ne m’est pas totalement inconnu. Allez à l’essentiel. Avant cela, quand vous dites-nous, c’est qui ?

	— Eh bien, il y a Alexandre Loiseau.

	— Tiens donc surprenant…

	— Attendez la suite, là vous serez surprise. Il y a Ezma l’épouse de Goran Devken, Alain Norek, ancien flic, à présent détective privé, Pierrick Laurent, mon compagnon et surtout Annie Galiènne. Nous sommes unis au sein d’une vraie équipe tournée vers la recherche de la vérité, chacun avec ses compétences, mais ce qui nous rend exceptionnels c’est Annie Galiènne. Elle est, comment dire, une sorte de médium. En prenant les mains de quelqu’un, elle a accès à ses émotions, ses souvenirs, ses intentions. C’est comme cela que nous avons forcé le pharmacien à nous dire la vérité.

	— Expliquez-vous mieux !



	Sonia lui relata tout, de la rencontre organisée entre Annie Galiènne et le pharmacien jusqu’à son acceptation de rédiger une déclaration spontanée.

	
	— Que lui avez-vous promis en échange ?

	— Décidément, on ne peut rien vous cacher. Qu’il ne soit considéré seulement comme témoin dans cette affaire.

	— Ça, je le déciderai ou pas. Bon, votre médium, elle est vraiment capable de lire dans les pensées ?

	— Non, pas dans les pensées. C’est plus complexe. Elle entre dans vos souvenirs par vos émotions qu’elle ressent très fort, par le contact des mains. Ses mains sont extraordinaires, très grandes, avec des doigts longs, très fins, constamment en mouvement. On dirait qu’ils vous happent. En dehors de ce don, c’est une femme formidable, humaine, d’une gentillesse extrême. On l’adore.

	— Je veux la voir.

	— Elle donne des consultations. C’est son gagne-pain. Je peux vous arranger un rendez-vous.

	— Non ! Donnez-moi seulement ses références. Je vous ordonne de ne rien lui dire. Je veux me rendre compte par moi-même de ce que vous venez de m’apprendre. Ensuite, nous en reparlerons. En attendant, vous avez mon feu vert pour investiguer autour de ce numéro de téléphone.

	— Pas de soucis. On fait comme cela. Vous pouvez me faire confiance.

	— Et votre adjoint, vous en faites quoi ?

	— Rien, pour l’instant.

	— Alors, intégrez-le immédiatement dans vos recherches. Les autres membres de votre… « équipe » je ne veux pas en entendre parler. C’est clair ?

	— Non, je ne peux pas vous le dire, je ne ferai rien sans eux.

	— Vous faites ce que vous voulez en dehors de vos heures au commissariat.

	— J’ai bien compris. Merci Solange.

	— De rien Sonia.



	 

	Damien Leroy relisait pour la troisième fois la déclaration spontanée du pharmacien de Casteell concernant l’enlèvement de Geneviève Hardouin. Sonia venait de l’informer qu’ils allaient travailler sur cette disparition datant, à présent, de plus de 9 années.

	
	— Je ne savais pas que l’on était spécialisé dans les « cold case ».

	— Toi, tu as trop vu de séries télé.

	— Tout ce que l’on a, c’est un numéro de téléphone portable belge. On ne va pas aller très loin.

	— Oui, la Belgique, c’est juste à côté. Écoute, Damien, c’est important pour moi. Pour l’instant, je ne peux pas t’en dire plus. Mais cette affaire est peut-être en lien avec l’affaire des migrants de Grande Pinthe.

	— Le meurtre d’un kurde et celui des jeunes migrantes ?

	— Oui.

	— Je ne vois pas vraiment le lien, l’affaire des migrants est close.

	— Fais-moi confiance.

	— Je te fais confiance, mais je ne comprends pas. Malgré tout le respect que j’ai pour toi, il m’est difficile d’obéir sans savoir. Je suis un enquêteur.



	Sonia comprit qu’elle allait devoir l’emmener petit à petit dans l’enquête. Elle ne se voyait pas, pour l’instant, tout lui dévoiler.

	
	— Damien, je vais t’apporter le dossier complet sur le meurtre de Goran Devken, les enlèvements des jeunes migrantes, celui de Manon Hernandez. Il y a deux parties dans ce dossier. La première concerne les rapports d’enquête de notre équipe, celle d’Alexandre Loiseau et moi-même, la deuxième, celle des deux inspecteurs de la DRPJ qui ont clôturé l’instruction. Je te demande de les étudier précisément et ensuite on en reparlera.

	— D’accord.

	— Autrement, on essaye d’avoir des informations sur ce numéro de portable. OK ?

	— Yes Mam !



	 

	Quand Sonia déposa sur son bureau l’épais dossier, Damien lui présenta un post-it jaune sur lequel il était inscrit, un nom et une adresse.

	
	— Voilà Madame ! La société Promius garde les historiques de ses clients, même quand ils ont quitté le réseau. Il s’agit d’un certain Martin de Keuleuaere, résidant 112 avenue Ostvelen à Pikmüde qui a résilié son abonnement deux mois après l’enlèvement de Geneviève Hardouin. Je continue pour rechercher des infos sur ce Martin ?

	— Je préférerais que tu analyses le dossier. Je m’occupe du sieur Martin qui a un nom à coucher dehors. Merci, Damien, tu es un chef.



	 

	Lancer officiellement des recherches en Belgique était bien sûr parfaitement possible, mais allait demander du temps. Et d’attendre, Sonia saturait. Alors elle décida de s’en occuper elle-même, enfin de le faire en dehors de son temps au commissariat, comme sa chère commissaire l’avait laissé entendre. Elle envoya par message les références de nom et d’adresse à Pierrick, en lui demandant de rechercher toutes les informations possibles dans les sites et réseaux sociaux. Puis, fit de même avec Alex et Alain pour qu’ils préparent une virée du côté des Flandres belges pour le lendemain, un samedi. Elle était sortie du bureau pour envoyer ses messages. À son retour, Damien, pris par sa lecture, ne leva pas la tête du dossier.

	
	— Alors, intéressant ?

	— Ah, tu es là ! je n’en suis qu’au tout début, la découverte du téléphone, la visite chez la mère de Marion, puis celle du proviseur adjoint. Je vais doucement pour ne pas risquer de rater un élément important.

	— Super ! Continue et n’hésite pas à m’appeler si tu as besoin.

	— Tu t’en vas ?

	— Oui, c’est trop tard pour lancer une demande par Interpol. Je verrai ça lundi.

	— OK, bon week-end. Au fait, tu me diras le temps qu’il a fait en Belgique. C’est pas bien de m’écarter Sonia. Tu ne peux pas jouer en solo. Et pourquoi le fais-tu d’ailleurs ?



	Devant la perspicacité de son jeune collègue, mais contrainte et forcée, elle s’expliqua :

	
	— Je ne suis pas seule…

	— Ah, d’accord ! C’est une affaire quasiment personnelle. Je le comprends. Et vous êtes sûrs de l’implication de ce groupe pharmaceutique ?

	— Tout le porte à croire, mais nous devons le prouver. Comme il y a eu une immense manipulation à un très haut niveau hiérarchique, nous devons être très prudents et ne jamais officiellement laisser penser que nos investiguons dans ce sens. Pour l’instant ce n’est que l’enlèvement de Geneviève Hardouin. Damien, je t’ai fait confiance, il est impératif que rien ne sorte de ce bureau.

	— Pas de soucis, tu peux compter sur moi. Mais la chef, elle est au courant ?

	— Oui. Elle sait aussi que j’agis officieusement.

	— Dis, tu m’emmèneras voir ton équipe, un jour ?

	— Ce n’est pas mon équipe, j’en fais partie c’est tout. Mais je leur demanderai, promis.





	







	 

	 

	 

	 

	 

	Comme le redoutait Pierrick, les recherches avec le nom de Martin de Keuleuaere ne donnèrent rien. Des personnes s’appelant de Keuleuaere, il y en avait des centaines dans la seule région des Flandres occidentales belges et environs 80 avec le prénom de Martin. Pour brouiller les pistes, il n’y avait pas mieux. Pas un seul n’avait habité à l’adresse notée dans le contrat de téléphone.

	
	— On s’était un peu emballé avec ce numéro. L’organisation de ce genre d’opérations est toujours confiée à des professionnels qui savent se rendre invisibles.

	— Il faut quand même aller sur place pour une enquête de voisinage.

	— En Belgique, Alex, en Belgique, et comme on peut l’imaginer, l’adresse du contrat devait être aussi fausse que le nom.

	— Sans doute Pierrick, mais on doit vérifier par nos yeux. La chance peut nous sourire, de temps en temps.

	— On te suit Sonia. Demain, on envahit la paisible Belgique.

	— Et puis, officiellement, on va saisir la justice belge. Cette piste n’est pas encore morte.

	— Si vous ne trouvez rien, je pourrais réessayer de sonder la mémoire du pharmacien. Il a dû garder dans ses souvenirs, le ton d’une voix, un mot, un élément qui pourraient nous mettre sur une piste.

	— Tu penses, Annie, que c’est possible ?

	— Oui, avec suffisamment de temps et s’il se laisse faire.

	— Bon. Un, on va en Belgique, deux, Sonia contacte nos collègues belges, trois, on jette le pharmacien dans les mains d’Annie. Il n’aura pas le choix.

	— Alex, j’ai dû informer mon collègue que nous étions une équipe, mais pas que l’on avait un chef.

	— Jalouse !

	— À propos de mon collègue, il s’appelle Damien Leroy. Il a connaissance de ce que l’on fait, la commissaire l’a exigé. Je n’ai pas pu l’éviter, mais j’ai confiance en lui. Je le ferai travailler le plus possible du bureau. Et figurez-vous qu’il aimerait vous connaître.

	— Un peu trop tôt pour moi. On doit encore cloisonner.

	— Tu as raison Alain.

	— Tu lui as parlé d’Annie ?

	— Bien sûr que non.

	— Alors, après le pharmacien, un petit coup de brigadier-chef, Annie ?

	— C’est moi qui déciderai du moment en fonction de ses réactions et attitudes. Si je juge qu’il n’y aura aucune incidence, je lui dirai de passer nous voir.

	— Ok Sonia, c’est logique. Allez tout le monde au lit et à demain pour de nouvelles aventures.





	







	 

	 

	 

	 

	 

	L’avenue Ostvelen de Pikmüde, une grande ligne droite, bordée de maisons toutes semblables, ne dépareillait pas dans le triste décor d’une journée pluvieuse.

	La numérotation des maisons s’arrêtait au 110.

	Des quatre occupants d’une voiture immatriculée en France, émanait une morosité accablant encore un peu plus l’ambiance délétère du lieu.

	
	— Bon ! On fait quoi, maintenant ?

	— Lundi matin, je devrai pouvoir passer le relais aux policiers belges, si ma chef a fait le nécessaire auprès du procureur.

	— Si on anticipait en allant, de ce pas, rechercher notre éminent pharmacien ?

	— Non, il faut mieux s’organiser avant.

	— Alors, je vous propose une moule frite en bord de mer !

	— Ça marche, mais pas en terrasse !



	L’ambiance dans les estaminets belges était toujours très conviviale, la nourriture excellente, la bière… belge.

	Alors qu’au-dehors le vent balayait des nuées d’eaux sur le front de mer, bien au chaud à l’intérieur d’une véranda, chacun piochait hardiment des crustacés noirs dans une casserole posée devant eux. La discussion portait, pour le moment, seulement sur des sujets de circonstances : les moules de bouchot du Mont-Saint-Michel, les moules hollandaises, les frites maison, les frites industrielles, les bières blondes ou ambrées. Tout cela accompagnait l’ingurgitation continue des mollusques aromatisés aux oignons, à la crème fraîche et au vin blanc.

	Lorsqu’ils eurent décortiqué la dernière moule et que le tas de coquilles vides débordait au centre de la table, les préoccupations retrouvèrent leur place.

	
	— On n’y arrivera pas. Cela fait trop de temps. Toutes les pistes, enfin les semblants de pistes, tombent à l’eau à chaque fois. Ils sont trop forts, trop puissants, trop bien organisés.

	— Je ne sais pas Alain. Ils ne peuvent pas s’en sortir. Ce serait trop injuste.

	— Tant que l’on reste dans la légalité, on ne pourra rien faire.

	— Comment ça, Pierrick ? Cela veut dire quoi, pour toi, sortir de la légalité ?

	— Ma douce Sonia ! Par exemple, et pour commencer, emmener de force le pharmacien chez Annie, le menacer.

	— Non, mon chéri, on ne fait pas justice soi-même. Tu viens de le dire, « pour commencer », c’est un engrenage fatal qui peut t’emmener loin, trop loin. Tu as oublié ta peur de faire du mal à autrui ?

	— Je ne sais pas. Mais cette injustice m’est insupportable.

	— Elle l’est pour nous tous Pierrick. Sache-le ! Mais Sonia a raison, on ne fera pas n’importe quoi. L’enquête va être relancée officiellement avec tous les moyens dont dispose l’administration judiciaire. Nous pouvons penser que, dans un premier temps, les pressions politiques ne se manifesteront pas.

	— Je suis d’accord avec toi Alex, mais les chances d’aboutir sont plus que minces, presque inexistantes.

	— Il faut faire avec ces incertitudes. C’est la règle pour toutes les enquêtes criminelles. Soyons confiants et mettons le maximum pour y arriver. Sonia, de son côté, nous, nous aurons un peu plus de latitude. Alors, on se concentre sur le mode opératoire afin que le pharmacien aille, de lui-même, effleurer les mains d’Annie.

	— Le plus simple, c’est de tout lui dire.

	— Cela pourrait le faire fuir.

	— Il faut aller le rencontrer chez lui, tout de suite avec elle. On coupe court à toute réaction négative. Il nous recevra, forcément et une fois qu’Annie lui aura serré la main. Terminé.

	— Il se rappellera sûrement l’avoir déjà vue. Mais c’est sans doute la meilleure solution pour éviter toute coercition à son encontre.



	Ils mirent fin à leurs discussions et par la même à leur repas. En se levant de table, Pierrick fit hoqueter de surprise les clients attablés à ses côtés, tant son immense silhouette occupait d’un coup tout l’espace.

	
	— Ce serait bien de refaire un tel repas avec Annie, Ezma et les enfants.





	








	 

	 

	 

	 

	 

	Durant cet intermède gastronomique, Annie recevait ses clients. Ezma accueillait, faisait patienter et présentait ensuite les personnes au fur et à mesure des entretiens, puis les raccompagnait après avoir encaissé leur participation. Elles étaient à présent bien rodées. Tout se passait sans anicroche importante. Parfois, un client pouvait se montrer énervé ou en colère. Ezma avait ses méthodes pour imposer le retour au calme. Elle savait se montrer très persuasive quand il le fallait. Sa prestance naturelle alliée à une volonté ferme et inébranlable suffisaient à rétablir l’ordre. Ce matin était bien calme. Les cinq premiers clients n’avaient présenté aucune difficulté.

	
	— Annie, voici madame Dervois qui vient d’emménager à Grande Pinthe. Elle se sent très seule et elle demande si tu peux l’aider.



	Annie perçut une sensation de force émanant de la personne qui s’asseyait devant elle. L’objet de la consultation ne semblait pas lui correspondre. Annie resta un moment sans lui parler, agita un peu plus ses longs doigts dans l’espace qui les séparait. Cette sensation s’accentua.

	
	— Vous ne me paraissez pas très perturbée, Madame. Je ressens chez vous une grande force, de la fermeté, de la confiance en soi.

	— C’est sans doute l’effet que je donne quand on me voit, mais intérieurement, je…

	— Vous avez oublié que je suis aveugle.

	— Non, mais, c’est pas ce que je voulais dire. Veuillez m’excuser. Je suis désolée.

	— Ne le soyez pas. Donnez-moi vos mains maintenant.



	Sonia, elle connaît Sonia ! Sa chef, c’est la commissaire ! Peu d’émotions en superficie, chez cette personne. Une grande rationalité à tous les instants, pragmatique, très intelligente. De l’ambition, mais pas à n’importe quel prix, un sens profond de l’intérêt public. Elle est très surprise de s’apercevoir que je semble correspondre à ce que Sonia lui a dit de moi. Elle se détacha de ses mains.

	
	— Madame Solange Dervaux, la nouvelle commissaire de Grande Pinthe, enchantée de faire votre connaissance. Ni peur ni angoisse dans vos émotions. Vous êtes parfaitement à l’aise dans votre nouvel environnement. Vous vouliez vous faire votre propre idée de mon personnage tel que vous l’avait décrit votre collaboratrice Sonia Fronce. Alors, j’attends vos impressions.

	— Apparemment c’est le cas, sauf si Sonia vous avait avertie de ma visite.

	— Elle vous avait assuré de ne pas le faire ?

	— Oui, tout à fait.

	— Et, là, maintenant vous mettez sa parole en doute ?

	— On ne sait jamais.

	— Redonnez-moi vos mains.



	Annie décida de lui donner une leçon, elle s’enfouit plus profondément dans ses émotions et ses souvenirs.

	
	— Lorsque vous aviez douze ans, votre mère a été victime d’une violente agression. La police n’a jamais retrouvé le coupable. De là est venu votre obsédant sens de la justice et votre vocation à entrer dans la police. Plus tard, à l’âge de quinze ans, un dépit amoureux vous a…

	— Arrêtez, Madame ! Arrêtez ! J’ai compris !



	Essoufflée, le visage rougi par l’émotion, Solange Dervaux, sous le choc de la réalité des pouvoirs de cette femme en face d’elle, ne parvenait pas à retrouver un semblant de consistance. Incapable de parler, elle se força à contrôler sa respiration, faire baisser sa tension.

	
	— Prenez tout votre temps. C’est normal d’être perturbée. Ce sont les personnes les plus sûres d’elles qui, après la séance, sont les plus affectés par l’évidence de la perméabilité de leur conscience intérieure. J’ai dû aller plus loin dans vos souvenirs pour vous montrer qu’il ne fallait pas douter de la probité de Sonia.

	— C’est réussi. Comment vous pouvez faire ça ? C’est inimaginable et c’est réel.

	— C’est l’émotion qui me permet de rentrer dans vos souvenirs, et même si je le veux, dans votre inconscient qui stocke tout un faisceau d’informations sur vous, sur vos peurs, vos angoisses, vos regrets, vos joies. Une partie vient hanter vos nuits dans vos rêves. Moi, je peux les lire une fois le contact avec l’émotion établi. Alors, oui, puisque c’est ce que voulez savoir in fine, j’ai bien découvert dans les souvenirs du pharmacien ce qu’il a ensuite décrit dans sa déclaration « spontanée ».

	— Je suis désolée, encore une fois, d’avoir mis en doute la sincérité de Sonia, vraiment, croyez-moi.

	— Elle fait partie de notre communauté. Enfin, communauté n’est peut-être pas le mot exact. Mais nous sommes ensemble déterminés à faire jaillir la vérité sur les évènements. Ah, et puis, la belle femme qui est à côté de moi, qui vous a fait entrer, c’est Ezma… L’épouse de Goran Devken, assassiné par des policiers complices. Veuve donc, seule à présent pour élever ses deux enfants.



	Solange Dervaux l’avait à peine distinguée en entrant dans l’appartement. Elle était magnifique, une femme splendide. Ses yeux, d’un vert émeraude, brillaient d’une vive intelligence. Elle lui sourit.

	
	— Si vous avez un peu de pouvoir, trouvez le vrai responsable de la mort de mon mari.



	Elle ne sut pas quoi lui répondre. Trop, c’était trop d’émotions en si peu de temps. D’un signe de tête qui pouvait dire oui, elle voulut prendre congé. La médium aveugle la retint par la main et lui fit comprendre qu’elle ne devait pas avoir honte de ses penchants envers les femmes.

	Non ! Non ! Elle s’enfuit. Jamais, jamais, elle n’avait été autant, malmenée dans ses sentiments, son intimité mise à nue.

	
	— Elle a voulu savoir, maintenant c’est fait.

	— On ne dira rien à Sonia de sa visite. Il faut les laisser régler cela entre elles.



	De même, Annie tut à Ezma, ce qu’avait ressenti la commissaire à son égard.

	 

	Alexandre et Sonia emmenaient Annie et Ezma à Casteell. Sitôt revenus de Belgique, ils décidèrent de ne pas attendre plus longtemps et d’y aller le jour même. Alain restait à la maison et s’occupait des enfants, pour son plus grand bonheur. Pierrick avait un rendez-vous avec une agence immobilière pour fixer les derniers éléments en vue d’acheter une maison à Toumeckerque, une agglomération proche de Grande Pinthe.

	Ils arrivèrent devant la maison du pharmacien en fin d’après-midi. La fenêtre donnant sur la rue laissait passer de la lumière. Ils sonnèrent à la grille.

	
	— Qu’est-ce que vous me voulez encore ? On avait terminé, tout terminé, je ne devais jamais vous revoir. Et puis, qui sont ces personnes avec vous ? Mais, mais je les reconnais… Qu’est-ce que c’est que ce bazar ?

	— Laissez-nous rentrer, on va tout vous expliquer.

	— Rien du tout, sortez de chez moi !



	À ce moment-là, Ezma aida Annie à se rapprocher du pharmacien.

	
	— Hé ! n’avancez p.…



	Trop tard, le contact était établi. Sous une petite bruine humide, les yeux écarquillés, le pharmacien laissait, malgré lui, un flux sonder sa mémoire émotionnelle au plus profond de son inconscient. Plusieurs minutes passèrent avant qu’Annie se détache du contact.

	
	— Rien de plus sur l’homme qui était son contact. Par contre, monsieur Rambert avait déduit qu’il devait s’agir de thérapie génétique à partir des expériences rapportées par Geneviève Hardouin.

	— Nos hypothèses semblent bien se confirmer.

	— Mais, qu’est-ce que ? … Mais qu’est-ce que ? … C’est qui cette personne ? … Comment peut-elle ?

	— Bon, vous allez nous laisser entrer maintenant pour vous répondre ?

	— Entrez !



	Le moment de stupéfaction passé, le pharmacien entra dans une expectative silencieuse. Les yeux ronds, la bouche ouverte, l’exemple même de la sidération fixait Annie sans pouvoir s’en détacher.

	
	— Bon, Monsieur Rambert, remettez-vous. Nous avons tous connu ce moment en découvrant le don d’Annie. Après on s’y habitue, enfin presque.



	L’intervention d’Alexandre parut lui faire de l’effet, car il retrouva la parole.

	
	— Madame, vous faites comment pour rentrer comme cela dans l’esprit des gens ? Ce n’est pas normal.



	Annie expliqua à nouveau comment elle ressentait les souvenirs par-delà les émotions.

	
	— En ce moment, votre incrédulité sature l’air de cette pièce.



	S’adressant à Alexandre :

	
	— Ainsi, c’est comme cela que vous m’avez poussé à faire cette déclaration ? Il n’y avait jamais eu d’éléments nouveaux ?

	— Dans certains cas, la fin justifie les moyens.

	— Monsieur Rambert, vous allez compléter votre déposition en y ajoutant qu’il vous semblait que les expériences faites sur Geneviève Hardouin ressemblaient fort à des recherches sur des thérapies génétiques.

	— Monsieur Rambert a excessivement peur de subir le même sort que son assistante, s’il témoigne de manière trop précise. C’est cette peur qui a enfoui l’information très loin dans sa mémoire.

	— Tout à fait, Madame, alors, non je ne ferai plus rien qui pourrait me mettre en danger.

	— Cette information restera confidentielle, jusqu’à ce que les coupables soient en prison. Vous avez notre parole.

	— Insuffisant ! je veux la validation du Procureur.

	— Impossible à ce stade.

	— Alors, non.



	Ils se regardèrent. Mais ils n’eurent pas l’occasion de lui répondre, quand Ezma intervint.

	
	— Monsieur Rambert, je m’appelle Ezma Devken. Je suis la veuve de Goran Devken assassiné pour camoufler la responsabilité de ceux qui ont vraisemblablement également tué Geneviève Hardouin. Alors, Monsieur Rambert, moi je suis prête à tout. Si vous refusez de compléter votre déposition, je ferais en sorte de rendre public tout ce qui vous concerne sur les réseaux sociaux. Et là, vous aurez raison d’avoir peur. Autrement, vous faites ce que l’on vous demande et personne n’en saura rien.



	Deuxième période de stupéfaction pharmaceutique.

	
	— Mais, mais, c’est scandaleux, vous n’avez pas le droit !

	— Non, pas le droit, mais j’irai jusqu’au bout, soyez-en persuadé.

	— Bon, monsieur Rambert, si ma responsable, la commissaire Dervaux, atteste officiellement que votre déclaration restera confidentielle. Cela vous suffira ?

	— Je n’ai pas vraiment le choix.



	Dit-il en s’écartant involontairement d’Ezma.

	
	— Bien, lundi matin, vous aurez par mail ce document. Par retour de mail, vous nous envoyez votre déclaration. Pour vous faciliter la tâche, nous allons la rédiger ensemble maintenant.



	 

	Une fois repartis, sur le trajet du retour :

	
	— Ezma, tu ne pouvais pas faire ça sans nous prévenir.

	— C’était osé, mais bien joué Ezma.

	— Limite quand même, je préférerais que l’on évite ces procédés.

	— Je sais Sonia. Je ne dis rien, j’essaye au maximum d’avoir l’air normale, mais une immense colère me tord les tripes en permanence. Et puis, on n’a pas vécu les mêmes choses. Je viens d’un pays en guerre, d’un peuple qui a souffert, qui souffre encore, de la mort, des tortures. Ce qui peut te paraître trop fort ne l’est pas pour moi. Mais, je t’assure, c’était du bluff, je ne l’aurais pas fait. Il fallait lui faire peur, vous ne pouviez pas, moi oui.

	— D’accord Ezma, d’accord.

	— Bon, en attendant la suite des évènements, je vous propose que nous allions tous, avec les enfants, demain midi, manger des moules frites en Belgique.

	— Bien, chef !



	Sur la banquette arrière, les mains d’Annie et d’Ezma venaient de se rejoindre.


 

	 

	 

	 

	 

	Sonia et sa commissaire s’assirent en face du juge d’instruction Martin Krivak, derrière lequel, se tenait debout, un homme d’une quarantaine d’années.

	
	— Commissaire Dervaux, Lieutenance Fronce, Monsieur le substitut du procureur Arnault Delvaux a tenu à assister à notre entrevue.

	— Oui, je ne resterai pas. Je voulais simplement vous avertir que je suis de très près cette affaire et que je n’hésiterais pas à intervenir si vous faites n’importe quoi. Là, je m’adresse à vous, mesdames, mais aussi et surtout au juge d’instruction. C’est clair pour tout le monde ? Allez, travaillez en bons fonctionnaires respectueux du droit en dehors de toutes fariboles.



	Sur ces paroles, il contourna le bureau, et sans un regard, il sortit.

	
	— Qu’est-ce que cela veut dire, Monsieur le Juge ?

	— Commissaire, je ne peux pas répondre à votre question. Mon devoir de réserve oblige.

	— Moi je pense savoir. C’est le même substitut qui a couvert les investigations des deux inspecteurs à présent en congé longue durée aux Bahamas.

	— Stop ! Lieutenante. Il n’est pas question, dans mon bureau, de proférer de telles allégations. Revenons à ce qui a motivé notre réunion.

	— Les nouvelles déclarations du pharmacien de Casteell laissent entrevoir une responsabilité du groupe Corche.

	— Non, commissaire, non. Dans l’immédiat, il n’y a aucun élément suffisant pour incriminer ce groupe internationalement reconnu dans une affaire de disparition, voire de meurtre. Tout ce que vous avez, ce sont des suppositions d’une personne qui doit rester anonyme.

	— Vous savez bien que nous ne pouvons pas divulguer son nom sans risquer sa vie.

	— Non, je ne sais pas. Là encore, il n’y a que des hypothèses.

	— Mais ce sont des réalités. Geneviève Hardouin a bien été enlevée et a disparu depuis 9 ans. Elle a bien participé à des expériences de traitements génétiques. Le groupe Corche a bien fait part de ces découvertes dans les mêmes temps, puis les a mis sur le marché. Je ne vous parle pas de la série de meurtres qui…

	— Aucun lien, Lieutenante, aucun lien probant entre ces affaires. Je suis désolé, il n’y en a pas. Point final !

	— Revenons sur le cas de Geneviève Hardouin. Les déclarations du témoin sont suffisantes pour entendre un représentant du groupe Corche afin de lui demander de décrire le contexte de leurs recherches.

	— Il viendra avec une armée d’avocats, tous plus célèbres les uns que les autres, et ils vous forceront à dévoiler l’identité du témoin.

	— Que nous refuserons. C’est notre droit.

	— Si le groupe est, comme vous le supposez, responsable, son identité ne fera aucun doute.

	— C’est vrai. Alors, nous organiserons sa protection rapprochée.

	— Bien, au vu des éléments que vous apportez, je vous autorise à auditionner un représentant du groupe Corche sur les expériences ayant abouti aux thérapies génétiques. Qui sera-t-il ?

	— Monsieur Rémi De Santis, directeur général de la région Europe Nord-Ouest.

	— Eh bien ! Je vais éviter de donner cette dernière information au substitut. Mais quand il va l’apprendre, je vais passer un sale quart d’heure. Mais bon, j’ai la peau dure. Au fait que devient votre ex-collègue, Alexandre Loiseau ?

	— Tout va bien pour lui, monsieur le Juge. Il est sur le chemin d’une nouvelle vie qui le rend heureux.

	— Il en a de la chance.



	 

	À voix basse, en descendant l’escalier vers la sortie du Palais de justice :

	
	— Sonia, vous croyez vraiment que le substitut pourrait être corrompu ?

	— Son attitude fut anormale quand il y a eu le meurtre du jeune Hervé Raymond. Il a longtemps tardé à déférer l’affaire au juge. Puis, il a pressé ce même juge de clore définitivement l’enquête des deux inspecteurs.

	— Oui. Vous m’embarquez dans une sacrée aventure. J’espère ne pas le regretter. Alors, on y va doucement et c’est moi qui dirigerai l’audition du représentant du groupe Corche. Compris Sonia ?

	— Bien sûr, Solange !



	 

	Un soleil matinal éclairait le sommet de la tour de l’Union du quartier des affaires de la capitale régionale. Les cinq étages occupés par la direction régionale du groupe Pharmaceutique Corche bruissaient déjà d’une grande activité. Au sommet du 24e étage, le bureau de Rémi De Santis occupait tout un pan de la façade est. Une surface de plus de 60 m² n’était pas de trop pour satisfaire ses besoins, son ego.

	La dernière estimation fournie par les services sur les bénéfices engendrés par les nouveaux traitements génétiques était fabuleuse. À la lecture du document, Rémi De Santis se félicitait d’avoir pris tous ces risques, d’ailleurs maintenant circonscrits. Il ne put s’empêcher de faire un rapide calcul sur la part qui lui revenait et… même lui, en fut le premier étonné. Avec les stock-options déjà possédées, il pourrait s’offrir un état africain ou sud-américain. Mais il savait ce qu’il ferait une fois parti du groupe. L’avenir serait plus radieux encore que cette matinée ensoleillée. À ce moment de béatitude, une de ses secrétaires l’informa qu’une convocation du commissariat de police de la ville de Grande Pinthe figurait dans les arrivées papiers du jour.

	
	— Et alors ?

	— Elle est adressée à votre intention.

	— Vous l’avez ouverte ?

	— Bien sûr que non, Monsieur.

	— Amenez-la-moi.



	 

	Des informations provenant de témoignages pourraient laisser envisager que des irrégularités aient pu avoir lieu dans la mise en œuvre de vos recherches de traitements génétiques. Le lien avec une enquête judiciaire en cours dirigée par le juge d’instruction Martin Krivak serait une éventualité.

	Vous êtes convoqué le jeudi 30 septembre à 10 heures 15 dans les locaux des services de la police judiciaire du commissariat de Grande Pinthe.

	Nous vous demandons, monsieur Rémi De Santis, de répondre à cette convocation pour éclairer la justice sur les méthodes, les personnes ayant œuvré à ces recherches durant la période allant de novembre 2019 à mars 2025.

	Vous serez auditionné par la commissaire Solange Delvaux, assistée de la Lieutenante de police judiciaire, Sonia Fronce.

	Vous serez en droit de vous faire accompagner d’un ou plusieurs avocats, dont vous voudrez bien nous communiquer les identités.

	Signé

	Juge d’instruction Martin Krivak

	Commissaire Solange Delvaux

	 

	
	— Putain ! C’est quoi ça ?



	Il dut relire plusieurs fois le texte pour enfin admettre qu’il s’agissait bien d’une convocation officielle. Lui, Rémi De Santis devait se rendre dans un commissariat pouilleux pour répondre à des questions sur le fonctionnement du groupe Corche !

	Il aurait pu en rire. Mais il ne le fit pas. Soudain, une sourde inquiétude balaya d’un souffle glacial la douce béatitude précédente. Et si… ?

	Après plusieurs appels téléphoniques, dans l’heure qui suivit, il savait tout de l’origine de cette convocation. Il fut à la fois rassuré en constatant la fragilité des faits, mais également perturbé. Comment des services de police ont pu penser à ces hypothèses ? La chose allait toutefois vite se régler. Il appela un des plus grands cabinets d’avocats de France. Il n’était évidemment nullement question qu’il se rende dans un sombre commissariat de campagne.

	Une fois son téléphone reposé sur le bureau, partir vers des cieux plus cléments sembla maintenant à Rémi De Santis une vraie opportunité. Le directoire de Berne ne tarderait pas à se manifester d’ailleurs. Mais avant cela, il allait encore devoir éliminer un risque, même léger, par des moyens qu’il aurait souhaité ne plus vouloir employer.

	 

	Sonia avait encore en tête le courrier des avocats de Rémi De Santis réclamant toutes les pièces de l’enquête justifiant son audition. Leur demande de report de quinze jours dut être acceptée par Solange. Il était également acté que le sieur de Santis ne viendrait pas à cette audition. C’était son droit, pour l’instant, car il n’était pas personnellement mis en cause, mais seulement en tant que représentant du groupe. Sonia venait de terminer l’organisation de la protection du pharmacien de Casteell. Les faibles effectifs du commissariat n’allaient pas pouvoir faire perdurer trop longtemps cette surveillance. Elle était très inquiète, car l’identité du pharmacien ne pouvait qu’être révélée au cours de la procédure. Lorsqu’elle s’en était ouverte auprès de son chef, celle-ci ne s’en était pas vraiment préoccupée. Selon elle, il était devenu inutile de s’en prendre à lui. Au-delà de ça, Sonia avait bien ressenti qu’elle n’était pas encore convaincue de la responsabilité du groupe Corche à-propos des meurtres de Goran et des migrants. En toute sincérité, Sonia ne pouvait pas lui donner tort, tant l’absence d’éléments probants liant tous les évènements était flagrante.

	En apercevant Pierrick qui l’attendait devant leur future maison, ses soucis s’effacèrent dans le rétroviseur de son véhicule de fonction.

	Ce devait être la dernière visite avant la signature du compromis de vente. Les prêts étant déjà acquis, il ne restait plus qu’à attendre la fin des délais légaux, la signature devant un notaire, pour prendre possession de ce bien, futur lieu de leur épanouissement. Ils décidèrent de célébrer cette étape dans un bon resto. Pierrick choisit un étoilé Chimelin, à Lille, la capitale régionale.

	Outre l’obséquiosité des serveurs, la nourriture était vraiment excellente, le cadre feutré propice à l’intimité des convives.

	La soirée fut une réussite, entièrement dédiée à leurs projets, à l’expression de leur amour. Encore imprégnés de cette douce quiétude, ils se laissaient bercer en silence par le chuintement des roues sur le bitume, quand ils aperçurent se dessiner devant eux, la silhouette de la tour de l’Union. Le silence changea aussitôt de nature. Sans se concerter, ils se redressèrent d’un même mouvement, leurs échines se raidirent, leurs mains se crispèrent. Fin de l’ataraxie.

	
	— On ne pourra pas éviter de communiquer l’identité du pharmacien. Un des plus grands cabinets d’avocats du pays représentera Rémi De Santis. Ils exigent, et c’est leur droit, d’avoir tous les éléments justifiant l’audition. On va leur transmettre. Et nous ne pourrons pas poursuivre la protection plus d’un mois.

	— Que dit ta chef ?

	— Ça ne l’inquiète pas outre mesure. Pour elle, cela ne servirait plus à rien de le réduire au silence maintenant.

	— Je pense qu’elle a raison. Le mal est fait, il est trop tard pour intervenir.

	— Mais, un des responsables peut vouloir, tout simplement se venger. Ils n’ont eu aucun scrupule pour éliminer tous les témoins.

	— Sauf Manon Hernandez.

	— Oui, je ne me l’explique toujours pas.

	— Ils avaient peut-être décidé d’arrêter. D’un côté, ce serait bien pour notre pharmacien, mais sous un autre aspect, si tentative contre lui il y avait, ce serait un aveu, indirect, mais un aveu de leur culpabilité. De plus, si la surveillance mise en place permettait d’arrêter un des nervis, alors un grand pas serait franchi.

	— Comme une chèvre attachée à un piquet, c’est ça ?

	— Pourquoi pas ! Je n’ai aucune sollicitude pour monsieur Rambert.

	— Moi non plus, mais mon éthique professionnelle s’y oppose.

	— Attendons. Tu as fait le maximum pour le protéger, et on peut vraisemblablement penser que nos adversaires soient très intelligents, qu’ils sont arrivés aux mêmes conclusions que nous.

	— Tu as sans doute raison. Autrement, je crains que nous soyons loin, très loin d’aboutir à une quelconque mise en examen. La piste Geneviève Hardouin risque fort de se refroidir définitivement.

	— Tu n’as pas eu de nouvelles de la police belge à propos du numéro de téléphone ?

	— Non, c’est vrai. Demain je les relance. Quelle idiote ! Où avais-je la tête ?

	— Tout contre moi, ma chérie, tout contre.



	 

	Dans le bureau de la commissaire, choisi pour recevoir les avocats du groupe Corche, l’atmosphère était proche de celle du Groenland en hiver.

	Les quatre avocats, assis en face de Solange Delvaux, ne cachaient pas leur énervement. Ils attendaient depuis plus de cinq minutes que la lieutenante Sonia Fronce les rejoigne pour débuter la réunion.

	
	— Dites, commissaire, on va attendre encore longtemps ? Nous n’avons pas que cela à faire.

	— Elle ne va pas tarder. Vous savez, nous aussi, on est très occupé. Ah… et bien la voilà.

	— Bonjour, désolée pour ce petit retard, mais je devais terminer un interrogatoire important.

	— Bien. Commençons. Nous regrettons vivement que monsieur de Santis n’ait pas voulu nous rencontrer.

	— En effet, sa présence est inutile. Après avoir étudié votre dossier d’enquête, rien ne justifie son audition. Il ne peut y avoir aucun rapport entre cette disparition et les activités de recherche de la société Corche. Les divagations d’un pharmacien à la retraite n’ont évidemment aucune valeur. Nous rejetons catégoriquement ces affirmations. Cependant, par respect pour l’Institution judiciaire, nous vous remettons ce jour, les éléments décrivant les modalités des recherches sur les thérapies génétiques. Monsieur Rémi De Santis y a consenti, sous l’impérieuse réserve que ces documents restent confidentiels dans le cadre de la procédure et qu’ils nous soient remis intégralement à l’issue.



	Joignant le geste à la parole, l’un des quatre avocats posa sur le bureau deux énormes dossiers d’au moins trente centimètres d’épaisseur.

	
	— Voici, la nomenclature de toutes les pièces de ces dossiers. Nous vous demandons de vérifier la présence de chaque pièce et de contresigner la nomenclature. Nous revérifierons ces éléments lors de la restitution des dossiers.



	Il fallut plus d’une demi-heure pour faire l’inventaire des documents. Une fois la liste signée en double exemplaire.

	
	— Bien, nous estimons avoir répondu à l’objet de la convocation. Au revoir, Mesdames.



	Et ils sortirent, le sourire aux lèvres.

	
	— Nous voilà bien avancées.

	— Quel mépris, que ces gens peuvent véhiculer seulement dans leur apparence. Ils nous ridiculisent.

	— Ils savaient bien que nous serions incapables de tirer des informations utiles de ce patchwork scientifique.

	— Je ne sais pas Solange. Accepteriez-vous que je demande à quelqu’un de ma connaissance d’éplucher ces documents ?

	— Non, Sonia, ces documents ne peuvent pas sortir d’ici.

	— Moi, je ne pourrais pas les emmener chez moi ?

	— Pourquoi ? Expliquez !

	— Mon compagnon est quelqu’un d’exceptionnel, non seulement par sa taille, il dépasse les deux mètres, mais par son incroyable capacité d’analyse et de mémoire. C’est quelqu’un en qui j’ai toute confiance. Ces documents resteront confidentiels, je peux l’affirmer sans crainte. Et il peut avoir la capacité d’en tirer une analyse compréhensible.

	— Je ne sais pas, Sonia, je ne sais pas. C’est quand même risqué.

	— C’est vous qui voyez.

	— Vous êtes vraiment sûre de lui ?

	— Écoutez, venez chez nous, je vous le présente. Vous déciderez après.

	— D’accord.

	— Avant que je vous laisse, si j’ai eu du retard tout à l’heure c’est que j’étais avec nos collègues belges au téléphone et ce qu’ils m’ont appris est très intéressant. Ils ont réussi à borner le numéro de téléphone donné par le pharmacien. Figurez-vous que ce téléphone pointait au même moment sur le lieu où Geneviève Hardouin fut enlevée. Ensuite, il y a des communications avec d’autres correspondants, un notamment qui revient souvent. J’ai demandé aux collègues belges de poursuivre les recherches sur ce nouveau numéro. Selon eux, ce sera rapide.

	— Génial. On avance un peu. Je vais remercier mon alter ego belge pour son travail. Et on se voit quand chez vous ? J’ai hâte de connaître le surhomme.

	— Ce soir vers 20 heures, ça vous va ? Je vous envoie l’adresse par SMS.

	— OK, à ce soir.



	 

	Impressionnée, Solange Delvaux l’était encore en sortant de l’appartement de sa collègue. Décidément, se disait-elle, il n’y a que des êtres d’exception dans son entourage. La médium, et maintenant un colosse doué de capacités cognitives exceptionnelles. Ce géant de plus de deux mètres, tout en muscles, dont chaque geste déflagrait l’espace, pouvait lire et comprendre une page d’un texte le plus ardu en un regard et vous le réciter mot à mot une heure après. Par-delà ses capacités, il était d’une douceur insigne, d’une retenue permanente. Ses yeux d’un velours beige semblaient toujours en errance, vers un quelque part inaccessible au commun des mortels. Oui, elle pouvait lui faire confiance. Et, oui, Sonia ne pouvait que l’aimer. Personne ne pouvait rivaliser avec cet être. Une évidence qui s’imposait à tous… et à elle.

	
	— Tu es sûr de pouvoir étudier cet énorme dossier en plus de toutes tes activités ?

	— Oui. Je peux y donner une priorité pendant une petite semaine. Cela devrait suffire.

	— Tu es…

	— À toi, rien qu’à toi !



	Après une petite heure de tendres, très tendres, voluptueux ébats :

	
	— Je ne pense pas que nous trouverons matière dans l’étude des dossiers, mais on ne sait jamais.

	— Oui, une faille est toujours possible.

	— J’attends de la police belge des informations sur un numéro de téléphone apparu fréquemment dans les communications du correspondant du pharmacien. C’est la dernière possibilité pour remonter vers le groupe pharmaceutique. Si elle n’aboutit pas, il faudra bien renoncer.

	— Je ne peux m’y résoudre. Il faut continuer et je vais mettre une veille automatique avec les noms de tous les intervenants connus sur un maximum de sites et de réseaux sociaux, au cas où l’un d’entre eux se manifesterait.





	







	 

	 

	 

	 

	 

	
	— Non, Monsieur, nous ne pouvons pas intervenir, la cible est protégée. Les policiers de Grande Pinthe semblent être très compétents, Monsieur. Il faut être très prudent.

	— Ce n’est pas grave. De toute façon, ce n’était pas très opportun d’agir maintenant. Laissez tomber pour l’instant, mais restez disponible. Je voudrais que vous exerciez une surveillance discrète d’un des agents du commissariat. C’est elle qui mène la danse, la lieutenante Fronce. Renseignez-vous sur elle, je veux tout savoir, où elle habite, qui elle fréquente, ces hobbies… tout !

	— Bien, Monsieur. Et pour la cible, on garde quand même un œil sur elle ?

	— Oui, bien sûr. Tenez-moi rapidement informé et toujours par l’intermédiaire de ce numéro crypté.

	— Au revoir Monsieur.



	L’audition des avocats l’avait pleinement satisfait. Rémi De Santis pensait cependant qu’il était en mesure de circonscrire cette dernière difficulté. Il était impossible de remonter jusqu’à lui. Mais, il fallait rester attentif, d’autant que ses correspondants dans les instances judiciaires lui avaient signifié que leurs relations étaient définitivement terminées. Il valait mieux couper les ponts, supprimer toutes ramifications qui pourraient encore s’attacher à sa personne. Il n’aurait plus de soutien, mais vraisemblablement, il n’en aurait pas besoin.


 

	 

	 

	 

	 

	La pendaison de la crémaillère, dans la nouvelle maison de Sonia et Pierrick, avait bien commencé dès le début de l’après-midi. Ils étaient tous réunis pour visiter la maison, le grand jardin arboré. Annie se laissait guider par Ezma pour explorer toutes les pièces, pour ressentir les effluves de ce lieu, celui qui abriterait Pierrick. Elle voulait s’assurer qu’il y serait bien.

	Alex et Alain parcouraient le jardin et conseillaient Pierrick sur l’entretien des pelouses, la taille des haies, l’étêtage des grands arbres qui limitaient le fond de la propriété.

	Sonia préparait l’apéritif, mais elle n’avait pas le cœur à l’ouvrage. Ce qui aurait pu être une journée toute dédiée à la fête, ne le serait pas. Elle devait leur apprendre de bien mauvaises nouvelles. Elle n’avait rien dit, même pas à Pierrick. Elle allait le faire, la veille, quand, un sourire béant d’une oreille à l’autre, en la soulevant au plafond, il lui annonça qu’il avait les clés de la maison et qu’il les avait tous invités pour l’inaugurer. Devant sa joie, elle n’eut pas le cœur à lui apprendre que l’enquête était terminée. Le substitut du procureur avait sifflé la fin du match faute d’éléments. Mais le faire dans cette maison, quelle désillusion. Aussi, elle avait décidé d’attendre la fin de la journée, de rester joyeuse, à l’unisson de ses amis.

	C’est ce qu’elle fit jusqu’au soir.

	À la fois fatigués et repus, ils conversaient doucement sur les avantages de cette maison, sur l’environnement, les trajets vers le travail pour Sonia, les commerces de proximité, bref rien que des sujets d’une merveilleuse banalité, d’une tranquillité bienfaisante. Soudain Annie souleva ses mains devant elle, agita ses grands doigts vers Sonia.

	
	— Que se passe-t-il Sonia ? Je te sens préoccupée.

	— On ne peut évidemment rien te cacher ma chère Annie. Oui, je le suis. Je vous prie de bien vouloir me pardonner, mais je vais gâcher cette fin de journée.

	— Quoi ? Pourquoi ?

	— Rassure-moi mon amour, rien de personnel entre nous ?

	— Tu as des nouvelles de l’enquête.

	— Oui, Alex et pas des bonnes.

	— Explique.

	— Vous saviez déjà que l’analyse approfondie des éléments de la recherche sur les thérapies génétiques n’avait rien donné de probant. Pierrick a bien trouvé quelques incohérences de minutage dans les apports des résultats, a détecté des avancées spectaculaires non étayées dans les documents fournis, mais justifiées par le secret de la propriété intellectuelle du groupe Corche. Pierrick a vérifié que c’était aussi le cas dans d’autres découvertes scientifiques. Donc, rien de positif n’en est sorti.



	Le numéro de téléphone donné par le pharmacien a révélé que son possesseur d’alors était réellement sur le lieu, au même moment que celui de l’enlèvement de Geneviève Hardouin. Le lien entre cet homme organisant les expériences et son enlèvement était bien avéré. Cependant, rien n’a permis de trouver la véritable identité de cette personne et surtout s’il agissait pour le groupe Corche. Bien que le pharmacien l’ait pratiquement affirmé selon la nature des expériences faites sur Geneviève Hardouin. Il ne restait plus qu’un petit espoir, celui du nouveau numéro de téléphone.

	Eh bien, chers amis, c’est un échec. Il s’agissait d’un téléphone prépayé, donc sans titulaire. Il a effectivement borné systématiquement à Lille, la capitale régionale, mais très loin de la tour de l’Union, dans un quartier populaire, celui de Razèmes. Nous avons investigué les lieux sans aucun résultat. Il devait s’agir d’un relais. Nous avons dû informer le juge et le substitut de cet échec. Ce dernier, considérant que l’enlèvement s’était déroulé en Belgique, que nous étions dans l’incapacité de prouver nos hypothèses, a décidé de suspendre toute enquête et de clore définitivement le dossier en France. La justice belge n’a pas voulu suivre et se contente de garder en mémoire la possible présence d’un cadavre sur son territoire, mais sans mettre en œuvre une quelconque action.

	Voilà, Pierrick, Ezma, Annie, Alex, Alain, je suis désolée, mais c’est bel et bien fini.

	Un long et profond silence suivit la fin du discours de Sonia. Pierrick la prit dans ses bras, Annie serra fort la main d’Ezma, Alex et Alain se regardèrent, dépités.

	
	— Ça ne fait rien. L’essentiel c’est ce que nous avons fait. Nous n’avons tout tenté, vous avez tout tenté. Goran, mon amour ne sera pas vengé, mais c’est égal. J’ai trouvé la paix avec vous. Les enfants sont heureux. Goran sera toujours là pour moi, pour les enfants. Tant pis, si les individus qui ont causé sa mort ne sont pas punis. J’en fais mon deuil. Je veux vivre le présent et l’avenir, sans rien oublier, sans rien pardonner, mais avec la volonté de continuer mon chemin. Et pour cela, vous êtes là.



	Sans se concerter, et tous, d’un seul élan, ils se levèrent et étreignirent Ezma tandis qu’Annie prenait le contact des mains pour fusionner leurs émotions.

	
 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	Partie IV



	

 

	 

	 

	 

	 

	Ezma venait de sortir du collège après avoir été convoquée par le Principal. Celui-ci venait de lui apprendre qu’Akam avait agressé violemment un garçon de sa classe. En conséquence, un conseil de discipline allait bientôt se réunir et une exclusion d’au moins trois jours serait vraisemblablement prononcée. Mais pourquoi Akam avait-il fait cela ? Son acte datait de 2 jours et Akam ne lui en avait pas parlé. Toujours selon le Principal, les parents du petit garçon allaient porter plainte. Dans un souci de conciliation, il lui demanda si elle était d’accord pour rencontrer les parents dans son bureau afin de tenter de régler tout cela à l’amiable. Elle avait, bien évidemment, donné son accord. L’entrevue était prévue le lendemain à 18 heures. D’ici là, elle avait deux mots à dire à Akam.

	
	— Mais enfin, Akam, tu n’as pas le droit de frapper. Tu…

	— Écoute maman, je sais, je n’aurais pas dû, mais c’est un abruti et il a dit des choses que je ne pouvais pas laisser passer.

	— Non, Akam, non, rien ne peut justifier la violence, rien.

	— Ah oui, et papa alors, il n’a pas été tué, peut-être ?

	— Akam, je sais que…

	— Non, tu ne sais rien justement, tu ne sais pas ce qu’il a dit l’autre enfoiré… Heu excuse maman je ne voulais pas être grossier devant toi. Excuse-moi.

	— D’abord, on ne dit pas excuse-moi, mais je te prie de bien vouloir m’excuser. C’est à la personne à qui tu t’adresses et que tu as blessée qui peut le faire, pas toi. Bon, qu’est-ce qu’il a dit ?

	— Que tous les immigrés devaient partir et que si on les tuait c’était plus rapide, puis en me regardant, il a continué en disant, comme avec ton père. Au moins ça fait un bougnoul de moins. Alors, je lui ai sauté dessus, et je lui ai cassé sa sale geu… heu, son nez.

	— Ça s’est vraiment passé comme cela ?

	— Oui, maman, je te le jure.

	— Alors tu as bien fait. Mais ne recommence plus et va faire tes devoirs, oust !



	En voyant Adar prendre la main d’Akam pour le consoler, Ezma en fut émue. Elle allait devoir le défendre devant les parents qui ne devaient pas être meilleurs que leur rejeton. Elle devait se faire épauler. Annie était en consultation et elle ne serait pas la bonne personne pour participer à la rencontre. Cela pourrait rajouter encore de la confusion, de la moquerie, du mépris. Elle appela Alain.

	Ce fut finalement Alexandre qui l’accompagna le lendemain dans le bureau du principal du collège. Il était connu comme un ancien policier de Grande Pinthe, sa présence pourrait peut-être influencer les débats. Cela se révéla exact.

	Quand ils pénétrèrent dans le bureau, un couple d’une quarantaine d’années était déjà présent. Lui, d’une bonne corpulence, le crâne rasé, le teint rubicond, ne cherchait pas à cacher son hostilité. Elle, maigre, habillée de façon voyante d’un leggings à fleurs et d’un pull couleur moutarde, s’agitait sur sa chaise, prête à bondir. Une fois Ezma et Alexandre assis, le principal démarra la réunion.

	
	— Madame et monsieur Depierter, les parents du jeune Jordan, Madame Devken, la maman de Akam Devken, et vous êtes monsieur… ?

	— Alexandre Loiseau, ancien capitaine de police judiciaire du commissariat de Grande Pinthe, je viens assister mon amie pour cette entrevue.



	Cette annonce fit son effet sur le couple qui se redressa sur sa chaise, tout de suite plus attentif.

	
	— Bien. Je vous ai demandé de venir ce soir pour essayer de trouver une solution à l’amiable pour.

	— Pour rien du tout. Notre fils a été violemment agressé. Son nez est fracturé. Nous allons porter plainte pour coups et blessures et demander des dommages et intérêts. Ça s’arrête là !

	— Dans ce cas, il y aura un procès. Au cours de ce procès, nous ferons venir à la barre des témoins qui diront que votre fils a clairement dit que c’était bien que le père d’Akam ait été tué et que cela faisait un bougnoul de moins. Le tribunal jugera alors des responsabilités de chacun. Nous pourrons aussi parler des antécédents de monsieur Depierter, responsable d’agressions multiples sur la voie publique sur des étrangers. Ce qui expliquera sans doute, les opinions déjà bien avancées d’un garçon de quatorze ans à peine. Mais nous pourrions, comme le propose monsieur le principal du collège, définir des modalités afin de régler entre nous ce litige. Akam Devken sera puni, et sanctionné par le collège d’une mesure d’exclusion. Pour le préjudice subi par votre fils, nous pouvons vous dédommager d’une somme à négocier, en dehors de ce bureau, monsieur le principal.

	— Madame et monsieur Depierter, que pensez-vous de la proposition de monsieur Loiseau ?

	— C’est bien pour ne pas faire de vague. On accepte, mais vous allez payer, ça, c’est sûr.

	— Bon, bien, je pense que l’on peut mettre fin à cette réunion. Je vous laisse régler cela entre vous. Je vous remercie d’être venus et vous remercie de votre bonne intelligence.



	La somme de deux mille euros fut entérinée. Une attestation de non-recours fut signée par les parties. Alexandre s’engagea à verser la somme dès qu’il aura reçu leur RIB par mail. En repartant, Ezma n’avait pas dit un mot, encore éberluée de ce qu’avait proposé Alexandre. 

	
	— Mais enfin, Alex, tu ne m’avais rien dit, et je ne peux pas dépenser cet argent.

	— Ne t’inquiète pas, j’en avais parlé à Pierrick. C’est lui qui va payer. Il ne veut pas que tu le rembourses.

	— Non, non, ce n’est pas possible. Déjà, donner de l’argent à ces personnes me révulse, mais en plus, je ne veux pas que ce soit Pierrick et Sonia qui assument les fautes d’Akam.

	— On savait que tu ne voudrais pas. Je ne t’ai rien dit avant de venir ici. Laisse Ezma ! Laisse ! Nous sommes solidaires, tous solidaires avec toi comme tu l’es avec nous. Il fallait éviter un procès. J’ai bluffé tout à l’heure, mais devant un juge, Akam aurait encouru une peine assez lourde et en plus des dommages et intérêts. Tu aurais pu aussi payer les frais de justice. Crois-moi c’était la meilleure solution. Et deux mille euros pour Pierrick, cela n’est rien pour lui.

	— D’accord, mais Akam va devoir trouver un job cet été et il donnera la moitié de ce qu’il gagnera pour rembourser Pierrick. Ce n’est pas négociable. Il faut qu’il se rende compte des conséquences de ses actes.

	— Oui, tu as raison Ezma. Au fait, tu aurais fait quoi, toi à sa place, si un adulte t’avait dit les mêmes choses ?

	— Min ê wî bi gogan daleqanda4.

	— Je préfère ne pas savoir ce que cela veut dire.

	— Il vaut mieux. Viens chez moi avec Alain, on va boire un coup, j’en ai besoin.



	Alain et Alexandre, ne se gênaient plus devant ni Ezma ni fortiori Annie qui ne voyait rien, mais qui savait tout. Ce soir, attablés avec elles, ils se tenaient par la main, l’un contre l’autre.

	
	— Vous n’avez toujours pas parlé à Pierrick et Sonia de votre histoire, pourquoi ?

	— Si, moi, quand Sonia m’a interrogé sur le sujet, mais il faudrait le faire ouvertement avec Pierrick aussi.

	— Oui, Alex, il faut en parler de manière franche et claire.

	— Oui, mais nous avons, encore un peu de réserve à dire les choses.

	— Mariez-vous !

	— Ah, oui, on y a pensé, mais Alain ne veut pas.

	— Pourquoi Alain ?

	— C’est inutile. Le mariage n’apporte rien de plus à un couple, surtout dans notre cas. À notre âge, on ne va pas adopter un enfant, alors, on peut très bien rester comme cela.

	— Ce serait une manière de rendre public votre amour.

	— Et en quoi rendre public un pan de notre intimité serait préférable ? Non l’intime doit rester dans le privé. On n’a rien à afficher dans la mesure où notre monde se limite à vous. Alors c’est très bien comme cela.

	— Je suis d’accord avec toi, Alain.

	— Bon, demain vous allez voir Pierrick et Sonia !

	— Bien, Madame.



	Et ils s’embrassèrent.


 

	 

	 

	 

	 

	Sonia était perturbée. Bien sûr, elle savait déjà qu’Alex et Alain vivaient ensemble, mais quand ils vinrent s’en ouvrir clairement, en se montrant tendres l’un envers l’autre, elle ne put freiner l’apparition d’images dans son esprit. Elle s’en voulait de ressentir cette gêne, mais elle s’interdisait de visualiser certaines scènes. Alexandre était celui qui l’accueillit, qui la dirigea tout au long de la prise de possession de son poste. Avec l’importante différence d’âge qu’ils avaient, elle l’avait inconsciemment vu comme un père de substitution. Et là, maintenant, il était en couple avec un autre homme. Elle les voyait, heureux, à présent sans honte ni complexe. Mais les imaginer en train de faire l’amour lui était absolument impossible. Comment pouvoir se représenter Alexandre avec… non, non, pas cela. Alors elle essayait de ne plus y penser.

	Lorsqu’elle avait abordé cette question avec Pierrick, il n’avait pas tout de suite compris pourquoi elle pouvait être perturbée. Mais en allant plus loin dans la discussion, elle découvrit que Pierrick ignorait tout de l’homosexualité, masculine notamment. La complète innocence du début de leur relation avait encore quelques restes. Alors, avec son pragmatisme et sa logique première, il décida de regarder ce qu’il en était des ébats entre deux hommes en visionnant sur son portable une vidéo. Sonia plongea encore plus dans son déni.

	
	— Bon, finalement, il n’y a pas grande différence avec nous. Regarde, ils.

	— Non, Pierrick, arrête ça, je t’en prie, je ne peux pas.

	— Ah bon, OK, je ferme.

	— Désolée, mon chéri, mais je suis mal à l’aise avec ce genre de scène. Excuse-moi.

	— Non, c’est moi qui suis désolé, c’était juste pour savoir comment ils pouvaient faire. J’imaginais un peu, mais pas de manière précise. C’était plus de la curiosité, je dirais, scientifique. Mais c’est tout, maintenant je sais. C’est bon, on peut passer à autre chose.

	— Tu es incroyable. Comment tu peux faire preuve d’une intelligence, d’une perspicacité en toute chose et parfois faire preuve d’une incommensurable innocence.

	— Parce que je suis encore un adolescent dans la vie. Tu ne m’as sorti de mon brouillard que depuis peu. J’ai tant de choses encore à apprendre avec toi.

	— Tant que tu seras à côté de moi, le monde sera beau.



	Ce soir-là, ils ne firent pas l’amour, Sonia en était incapable. Pierrick le comprit, du moins il l’admit et le sommeil l’emporta rapidement. Elle resta longtemps les yeux grands ouverts, en pensant à cette discussion avec Pierrick, elle acceptait les choses, cela n’avait plus d’importance.

	Pourtant, son sommeil ne venait toujours pas. Il fut même repoussé par des questions comme celle de savoir, si le temps était venu de penser à faire un enfant. Ils n’en avaient pas encore parlé, entièrement absorbés par la quête du coupable, par l’obsession Rémi De Santis. À présent que tout cela était malheureusement terminé, fallait-il y songer ? La maison qu’ils venaient d’acquérir était suffisamment grande, ils vivaient dans une quasi-opulence avec les revenus incroyables que Pierrick parvenait à gagner par ses activités informatiques. Alors quoi ? Elle y était prête. Elle le sentait au plus profond d’elle-même, mais Pierrick ? Ce qu’il avait dit, qu’il était encore un adolescent, représentait effectivement une partie de sa personnalité actuelle.

	Le voir s’impliquer autant dans la pratique du Kung-fu était significatif de cet état d’esprit. Son physique exceptionnel, allié à un sang-froid imperturbable, une mémoire phénoménale l’avait propulsé à une vitesse stratosphérique tout en haut de la hiérarchie de cet art martial.

	À présent, il maîtrisait parfaitement sa force. Elle se rappela, en souriant, l’incident sur le parking d’un super marché. C’était un jour d’affluence. À leur arrivée, il restait peu de places libres. Alors qu’ils manœuvraient pour se garer, une voiture faillit les percuter pour leur chiper la place. Surprise, elle fit hurler son klaxon. Un homme sortit de la voiture en les regardant bien en face, il leur fit un doigt d’honneur et resta devant eux, menaçant. Alors, Pierrick sortit à son tour de la voiture et déplia ostensiblement sa grande carcasse. Le visage de l’homme se décomposa littéralement. Et quand Pierrick avança vers lui, lentement, tout en lui demandant, d’une voix posée, calme, de repartir avec sa voiture et de trouver une place ailleurs, il obtempéra rapidement. Voilà ce dont était capable le bon géant, paisiblement endormi à ses côtés.

	Mais elle devait encore lui laisser du temps, du temps pour vieillir, du temps pour devenir pleinement adulte.

	Et à partir de maintenant, le temps leur appartenait.

	Elle s’endormit enfin sur cette pensée.


 

	 

	 

	 

	 

	À plus de 13 000 kilomètres du sommeil de Sonia, se préparaient des évènements qui allaient interrompre le début escompté de l’écoulement paisible du temps.

	Les îles Marschall s’étendaient en plein milieu de l’océan Pacifique, un archipel d’îlots paradisiaques, où les touristes venaient noircir leur peau et d’autres, blanchir leur argent. Sans accord d’extradition avec beaucoup de pays, dont la France, c’était un lieu propice aux personnes désirant se faire oublier dans leurs pays d’origine. On pouvait y vivre très confortablement avec deux mille dollars par mois. L’État recherchait plus la discrétion que des ennuis. Le soleil endormait paisiblement les consciences autour des piscines, des lagons à l’eau turquoise.

	Si les dernières évolutions du climat généraient bien de l’inquiétude pour la population indigène, les résidents temporaires s’en accommodaient sans états d’âme.

	L’homme, à la cinquantaine frisant la soixantaine, allongé sur un transat posé sous l’auvent de son bungalow, était de ceux-là. Son regard perdu dans le ressac des vagues du Pacifique, une main accrochée à son verre de cocktail comme pour éviter de se perdre. Il procrastinait pour se décider de l’heure à venir. Irait-il à la plage d’Anata Kabua, pour y trouver un peu d’animation et peut-être une touriste sympathique ? Ferait-il l’effort épuisant de se rendre à la bibliothèque centrale, alors qu’il ne maîtrisait pas l’anglais ? Non, finalement, comme tous les jours, il marcherait jusqu’au marché aux poissons de Delop et reviendrait avec un steak de thon. Majuro, la capitale des îles Marshall, était l’un des principaux exportateurs mondial de cette ressource marine.

	Christian Morand, capitaine de police judiciaire en disponibilité, se morfondait de plus en plus dans sa retraite dorée. Cela faisait à présent plus de deux années qu’il végétait dans ces îles lointaines. Célibataire endurci, il regrettait amèrement de ne s’être jamais décidé à fonder une famille. Il était seul, vraiment seul au milieu des cocotiers indifférents à tout. Avec l’argent reçu pour avoir, avec son alter ego Jacques Dumortier, clôturé une enquête et supprimé tous les indices et témoins. Il vivait, ici, dans une quasi-opulence. Il pouvait sans difficulté aucune, se payer une prostituée tous les soirs, louer un hors-bord pour aller à l’atoll Eneko pour y faire de la plongée sous-marine, profiter d’un magnifique coucher de soleil au lagon Laura, aller aux spectacles présentés à la salle ICC au centre de Majuro…. Mais voilà, il avait déjà fait tout ça plusieurs fois. Et, selon les accords passés avec le commanditaire, il devait rester ici durant les cinq années de disponibilité administrative, avant de faire une demande de retraite et de revenir en France. Le professionnel qui avait dirigé toutes les opérations veillait encore à ce que rien ne puisse ressurgir pour mettre en cause le grand responsable. Il avait fixé à cinq ans d’exil pour lui-même Dumortier, les tueurs de deux migrants et d’un témoin. Mais, Christian Morand était à bout. Il n’avait de désir que de rentrer en France. Or, tout ce qu’il avait pu puiser dans l’actualité de la région du littoral calaisien, Loiseau en retraite, la jeune lieutenante en couple, la femme du kurde indemnisée, bref, tout portait à croire que c’était fini. Tout ce monde passait à autre chose, à vivre leur vie. Alors qu’est-ce qui pouvait l’empêcher de revenir ?

	Il se décida d’appeler Dumortier. C’était lui qui l’avait entraîné dans cette histoire. Pour lui, ce devait être plus facile, il était accompagné de sa femme, de l’autre côté du globe, aux Bahamas. Il allait enfreindre un interdit. On leur avait formellement intimé de ne jamais se contacter, sauf en cas d’urgence absolue. Mais là encore, Christian Morand n’était plus persuadé de cette nécessité. Mais il n’osait se décider sans avoir l’avis de Dumortier. On les avait dotés d’un téléphone crypté. N’y tenant plus, il se précipita dans sa chambre, ouvrit le coffre mural, se saisit du lourd combiné téléphonique, brancha le câble d’alimentation et tapa le numéro de Dumortier appris par cœur.

	
	— Ne fais pas le con Christian. On doit rester cinq ans. Merde, quelques années à se la couler douce au soleil. Ce n’est pas trop dur quand même.

	— Mais je n’en peux plus, du soleil, des cocotiers, de la plage, du sable. Il n’y a que ça. Les gens du coin t’ignorent complètement. Je ne parle pas un mot d’anglais. Je m’emmerde Jacques !

	— Eh bien, emmerde-toi encore, saoule-toi, baise des putes et fais chier personne !

	— C’est pas bien de dire ça. Tu en as rien à foutre. Eh bien, moi aussi, j’en ai rien à foutre. Je ferai ce que je veux et je t’emmerde.



	Sur ces douces paroles, il coupa la communication, balança le téléphone qui se répandit en petites pièces de plastique après sa rencontre avec le mur d’en face.

	 

	De l’autre côté du globe, Jacques Dumortier essayait vainement de recontacter son ancien collègue, mais ses appels raisonnaient dans le vide. Après plus d’une demi-heure d’appels infructueux, l’hypothèse qu’il allait faire une connerie semblait se confirmer. Dumortier commençait à regretter de ne pas avoir été suffisamment diplomate, du moins en essayant de le raisonner calmement. Mais il était tout, sauf patient. Et là, sans pouvoir le ramener à la raison, il s’inquiétait.

	Le temps a passé quand même et toute enquête est close depuis plus de deux ans maintenant. Donc le risque est moindre, mais pas inexistant.

	« Il suffirait que cet imbécile de Morand croise par hasard un des deux inspecteurs de Grand Pinthe, et ce serait la cata. »

	Dumortier essaya de se rappeler d’où était originaire Morand.

	« S’il rentre, ce serait sans doute loin de la mer du Nord, il est con, mais pas à ce point-là. Il était, était de… ah, oui, oui, ça me revient, de… Saint-Étienne, dans la Vienne. Bon, ça irait. »

	Mais rien n’était moins sûr. Dumortier ne pouvait sortir l’inquiétude de son esprit. Cela devenait une urgence. Il décida d’appeler le professionnel, ancien des services secrets, en charge de toute l’opération et encore en vigilance actuellement.

	Pendant ce temps, Morand, de son côté, réservait son vol vers la France. Deux jours de voyage, avec deux escales, de 14 heures à Honolulu et de 11 heures à Chicago avant d’arriver à Paris Charles de Gaulle, tout cela pour la modique somme de 9 885 US dollars. Maintenant qu’il avait pris la décision, plus rien ne l’effrayait. Il allait revoir la France, manger des steaks-frites, de la fondue bourguignonne et du fromage de chèvre, plus jamais de thon, plus jamais !

	 

	La soirée d’hier était à oublier. Ce matin, Sonia avait retrouvé sa bonne humeur, son enthousiasme. Surtout, elle l’avait réveillé pour faire l’amour. Ce fut intense. Elle avait pris toutes les initiatives, l’avait chevauché jusqu’à l’explosion de leurs jouissances communes. Quand elle était sur lui, elle paraissait immense, il devenait tout petit. Sonia, son amour.

	Il s’ébroua l’esprit, mit en route ses trois ordinateurs, alluma les six écrans rattachés et se prépara à une intense journée de travail. Il devait mener de front deux analyses, l’une pour la société Dolas, leader du BTP en France, l’autre pour Black Dock, le fonds de pension américain, premier actionnaire du CAC 40. Pour le premier, il s’agissait d’essayer d’approcher la date de la limite d’approvisionnement en matières premières de base et d’appréhender des solutions palliatives. Pour la deuxième, le groupe de fonds de pension lui avait dédié une partie de l’analyse de la variabilité des cours boursiers, fonction de l’instabilité économique, sociale et politique en France. Pierrick n’était en rien un spécialiste dans aucun de ces domaines, mais il était un expert dans le recensement des données et dans leurs mises en perspective selon les critères qui lui étaient fournis par ses donneurs d’ordre. Ces deux affaires, si elles étaient bien menées, devraient lui rapporter un peu plus de cinquante mille euros.

	Alors qu’il paramétrait les ressources pour l’entreprise de BTP, un message d’alerte, écrit en rouge, clignota en haut de son écran :

	« Christian Morand apparaît sur la réservation d’un vol ! »

	 

	
	— Attendez ! Rappelez-moi qui est ce Christian Morand.

	— Monsieur, c’est un des deux policiers que vous avez achetés pour éliminer les deux migrants, sur qui on a fait porter la responsabilité des enlèvements, des meurtres.

	— Et alors, c’est grave ?

	— Ça peut l’être, Monsieur. J’ai vérifié et effectivement, Morand a bien réservé un vol qui doit atterrir à Charles de Gaulle dans deux jours. Il ne faudrait pas qu’on le reconnaisse. On ignore complètement où il peut aller, une fois revenu en France.

	— Qui pourrait le reconnaître ?

	— Les deux inspecteurs du commissariat de Grande Pinthe, notamment. Imaginez qu’ils se rencontrent, et qu’ils l’obligent, d’une manière ou d’une autre à avouer son implication. C’est exactement pour cela qu’il devait rester au moins cinq ans hors de France.

	— Bon, vous proposez quoi ?

	— Il ne faut pas le laisser traîner. On le réceptionne à l’aéroport et on décide ensuite de ce que l’on en fait. En fonction de ce qu’il pourrait nous dire, nous le renvoyons illico d’où il vient ou alors… une solution plus radicale….

	— Il a de la famille, des connaissances ?

	— De la famille, non. Ses parents sont décédés. Il est fils unique, pas d’épouse ni d’ex-épouse, c’est un célibataire endurci. Après, au-delà du cercle proche, je ne sais pas, peut-être des anciens camarades ou autres, je ne sais pas.

	— Quel idiot ! Bon, vous le chopez dès qu’il se pose. Vous l’isolez et on voit après. Mais, je compte sur vous, il n’est pas question qu’il vienne foutre la merde. Si vous voulez une rallonge, pas de problème, vous me dites, je vous paye.

	— Non Monsieur, je vous remercie, pour l’instant ça va.

	— D’accord. Au fait qu’est-ce qu’il en est de la surveillance de la lieutenante ?

	— Un modèle de bon fonctionnaire. Quand elle ne travaille pas, elle est au logis avec son compagnon, un géant de plus de deux mètres. De temps en temps, ils vont voir son ancien collègue, qui, lui, s’est mis en couple avec le détective privé. Pour compléter la bande, il faut rajouter la femme du kurde, ses deux enfants et une voyante aveugle.

	— Une quoi ?

	— C’était pour faire une blague, désolé, Monsieur. Elle est aveugle et fait des séances de divination.

	— Tout ce beau monde représente-t-il une menace potentielle ?

	— S’ils rencontrent Morand, certainement Monsieur. Je vous rappelle que les deux inspecteurs et leurs amis n’ont jamais cru à notre histoire.

	— Bon, le Morand, vous le cuisinez. S’il s’avère que personne ne s’inquiète de lui, vous l’éliminez.

	— Bien, Monsieur. Pour le mode opératoire, j’ai réfléchi. Je vous propose la chose suivante. On le convainc de repartir dans le pacifique pour seulement 6 mois. D’après ce que m’a rapporté son ex-collègue, il acceptera. Et c’est dans les îles qu’il va malencontreusement disparaître.

	— C’est parfait ! Les services secrets doivent vous regretter.

	— Eux peut-être, mais pas moi, Monsieur.





	







	 

	 

	 

	 

	 

	Dans la maison d’Alain, l’ambiance était proche de la surtension. L’incroyable information rapportée par Pierrick les laissait sans voix.

	
	— Mais comment as-tu eu cette info ?

	— Bien, tu te rappelles, Alex, que j’avais programmé des alertes avec les noms des deux assassins dans un maximum de réseaux, de sites, dont justement ceux des compagnies aériennes mondiales. J’avoue que je les avais quelque peu oubliées ces derniers temps, mais elles étaient toujours actives. Et, là, paf !

	— Ah, mon Pierrick, tu es le plus fort !

	— Ça, je l’avoue c’est un sacré exploit. Mais bon, on fait quoi de cette information ? Il arrive dans deux jours à Charles de Gaulle.

	— Ce qui est sûr, c’est qu’il faut faire quelque chose. C’est une énorme chance de tout relancer.

	— Je veux bien Sonia, mais comment ?

	— Il faut y réfléchir, pour l’instant je ne sais pas.

	— Une chose s’impose, il ne faut pas le laisser s’évanouir dans la nature. Donc, on doit l’attendre à la descente d’avion.

	— Et puis, on l’invite gentiment à aller se dénoncer au premier commissariat rencontré ?

	— Effectivement, ce n’est pas simple.

	— Moi, je crains que d’autres que Pierrick puissent avoir fait les mêmes veilles et savoir que le sieur Morand est de retour.

	— C’est vrai ce que tu dis Annie. Et là, cela se complique encore plus.

	— Peut-être, mais ce criminel doit payer. Il a eu le tort de revenir et il n’est pas question de ne rien faire.

	— Rassure-toi Ezma, on va faire. Mais il convient de bien y réfléchir.

	— Le temps presse. On a moins de deux jours pour élaborer un scénario viable et se transporter à Paris.

	— Il n’y a qu’une solution. On l’enlève à la sortie de l’aéroport, on l’amène ici pour une séance gratuite de voyance. Après, on le menace de faire justice nous-mêmes, ou il va se livrer en révélant toute la machination.

	— Là, Pierrick, tu vas vite en besogne.

	— Mais il a raison, c’est la seule solution. Le plus difficile, ce sera d’organiser son rapt à Charles de Gaulle, un aéroport sous haute surveillance, je vous le rappelle.

	— On est six. Chacun avec nos qualités, on se met au boulot pour avoir un plan dès demain.

	— Dans ce plan, il conviendra d’intégrer la possibilité d’avoir des concurrents sur place.

	— Avec Alain, Alexandre et moi, on a les compétences pour le faire.

	— Aller, on s’y met tout de suite. Pierrick, tu peux nous sortir toutes les informations sur l’aéroport, les plans, les accès, les affluences.

	— Dans une heure vous aurez tout.

	— Moi, je vous alimente en nourriture et en boissons.

	— Premier point d’étape dans, disons… quatre heures. Go !



	 

	Pierrick mit un peu plus de temps que prévu pour collationner les informations sur l’aéroport. Il dut passer par des relais de connexion pour rester anonyme, car il s’aperçut très vite que des protections étaient attachées aux données concernant les sites sensibles. Le point d’étape fut reporté d’une heure. Ce fut donc vers trois heures du matin que le groupe se réunit.

	
	— On est tous d’accord : nous devons appréhender Morand dès la sortie de la zone d’arrivée. Si on le laisse aller plus loin dans l’aéroport, on risque de le perdre. Ensuite, deux scénarios sont possibles. Le premier, on est tout seul à l’attendre, le deuxième plus tendu, on est en concurrence.

	— J’ai essayé de fouiller le net pour tenter de trouver des types d’alerte comme la mienne, il n’y en a vraisemblablement pas.

	— Si, les commanditaires ont installé un système de surveillance autre, c’est fort possible qu’ils soient informés de son retour en France.

	— Mais ce retour est peut-être normal, autorisé en quelque sorte.

	— Bon, on ne saura pas et on n’a pas le temps de tergiverser. Alors, on a décidé de prendre le scénario le plus compliqué et on s’organise en fonction. Vas-y, Sonia détaille notre plan.

	— L’interception se fera par Pierrick et moi. Pierrick pour le dissuader de se rebeller, et moi pour lui rappeler qui je suis et donc pour lui faire croire à la possibilité de son interpellation officielle.



	Ezma et Annie se tiendront à distance, mais assez près de nous pour réagir. Si on s’apercevait que, deux hommes se dirigeraient vers lui, elles se mettront devant eux. Annie jouerait le rôle d’une non-voyante perdue dans la foule, recherchant de l’aide. Ezma, elle, serait juste derrière Annie pour intervenir en cas de bousculades ou autres manifestations d’énervement. Cela devrait nous laisser le temps de partir avec Morand.

	À la sortie parking de l’aéroport, nous attendrons Alain et Alex pour nous réceptionner. Là, Morand devrait vraiment croire à son interpellation. Je conduirai la voiture, Alain et Alex l’encadreront à l’arrière. Pierrick repartira dans l’aéroport pour retrouver Annie et Ezma à la brasserie repérée sur le plan pour regagner le parking et prendre la deuxième voiture.

	On fait le trajet retour sans s’arrêter jusqu’ici.

	
	— Cela paraît cohérent. On a juste l’incertitude de la coopération ou non de Morand pour se laisser emmener. S’il crie, s’il se débat, avec toutes les forces de l’ordre présentes dans l’aéroport, ce sera fichu.

	— Oui, c’est le point le plus fragile, d’où l’importance de Pierrick. Tu devras te montrer suffisamment imposant, voire menaçant pour le dissuader de toute réaction.

	— Imposant, je le suis assurément, après, c’est dans mon attitude.

	— Oui, tu devras lui faire comprendre qu’il n’a pas le choix. Mais, je pense, que de me voir, sera encore plus stressant pour lui. Il devrait s’attendre à tout, sauf à ça.

	— On va répéter l’interception. Alain, tu prends le rôle de Morand. Je vais te montrer, Pierrick, comment te placer quand Sonia l’interpellera. Ensuite, Alain et moi, on sera les concurrents, et on jouera plusieurs scènes avec Annie et Ezma. Une fois que l’on sera au point, on établira un minutage précis de l’interception et du trajet jusqu’au parking sur les plans de l’aéroport. Allez, on s’y met.



	Les diverses simulations prirent plus d’une heure. Le minutage approché en fonction d’une grande affluence établi, il restait à déterminer la mise en place et le trajet retour.

	
	— Nous devons partir la veille de son arrivée afin de nous assurer de tout impondérable.

	— La veille, c’est-à-dire dans la journée qui vient.

	— Oui, je sais, mais c’est indispensable. Cela nous permettra de stationner les voitures et d’être sur place, dans l’aéroport sans aléas de circulation ou autres. Pierrick, peux-tu t’occuper de réserver deux places de parking à l’aéroport et trois chambres dans l’hôtel le plus proche ?

	— Je le fais de suite.

	— On part à deux voitures, Sonia et Pierrick dans l’une, et nous quatre dans la deuxième. On se regroupe au péage de l’A1, ensuite, on se suit. On ne se quitte plus jusqu’à l’aéroport. Pour le retour, il faudra mémoriser le trajet sur les GPS avant de partir d’ici. Pour les communications, le moins possible, mais on garde deux téléphones connectés, celui de Pierrick et le mien.

	— On finit ce que tu viens de dire Alex, et après tout le monde au lit. Réveil à 09 heures, départ à 10 heures.

	— Une dernière chose qui me vient soudain à l’esprit, Sonia, auras-tu ton arme de service sur toi ?

	— J’hésitais justement, ce serait bien pour la crédibilité du scénario, mais je me ferais repérer très rapidement et je devrais me justifier.

	— Non, tu ne la prends pas, te reconnaître devrait suffire.

	— J’ai fini les réservations. Le vol Air France en provenance de Chicago se pose au terminal 2F. J’ai donc réservé deux places du parking du terminal. On peut se rendre à pied du terminal au parking et à l’hôtel, le Sheraton, où j’ai réservé 3 chambres.

	— Ouah, le Sheraton, doucement Pierrick, c’est du grand luxe.

	— Peut-être, mais c’est le seul qui permette des déplacements à pied.

	— C’est combien la chambre pour une nuit ?

	— 410 €. J’ai déjà payé les 3 chambres et le parking.

	— Quand je pense, mon Pierrick, qu’il y a à moins de deux ans, tu gagnais à peine le SMIC pour m’assister dans mon quotidien.

	— Bon, allez on va se coucher, les deux jours qui viennent seront difficiles.





	







	 

	 

	 

	 

	 

	Le responsable des opérations à la solde de Rémi De Santis avait réuni une petite équipe de quatre hommes. Tous anciens militaires ou policiers, aguerris aux actions spéciales, ils étaient désignés par un sigle alphanumérique : A1, A2 et B3, B4. Pour le responsable, c’était Z.

	
	— La cible risque devrait être très méfiante, sur ses gardes à la sortie de la zone d’arrivée. On ne pourra pas l’intercepter à ce moment-là. A1 et A2, vous vous tiendrez à la sortie, vous repérerez la cible et vous la suivez, elle devrait logiquement se rendre à pied vers les stations de TGV ou de RER. B3 et B4 vous serez avec moi en position devant les stations. On reste en contact permanent avec nos micro-oreillettes. Je vous donnerai la fréquence à la fin du briefing. Si la cible prend un autre moyen comme une réservation de voiture ou un taxi, nous devrions avoir le temps de réagir, de nous repositionner pour l’interception. Lorsque nous serons réunis tous les cinq autour de la cible, elle ne devrait plus montrer de résistance. Quel que soit l’endroit de l’interception, on se dirigera vers le parking du terminal 2F ou nous aurons garé notre combi. Ensuite, on roulera jusqu’à l’adresse où nous sommes actuellement. Pour ma part, je serai en contact permanent avec vous, mais également avec notre commanditaire. Normalement, je ne communiquerai pas avec lui, tant que nous n’aurons pas neutralisé la cible. Néanmoins, si c’était le cas et qu’il faudrait réagir rapidement, c’est B3 qui prendra la décision.



	Bon, des questions sur ce plan ?

	
	— Si la cible se défend lors de l’interception ?

	— J’allais y venir. Normalement, elle ne devrait pas. Elle n’a aucun intérêt à se faire repérer. Mais effectivement, ce n’est pas impossible. A2, vous devrez vous tenir le plus proche de la cible. Je vais vous donner une seringue contenant un calmant puissant et immédiat. Il n’endort pas, mais il confère un état quasi végétatif et obéissant. Au moindre doute, le moindre geste, vous le piquez à la base du cou. La seringue est très petite, elle se cache facilement dans la main et le geste pour piquer ressemblera à un tape amicale. D’autres questions ?

	— Je ne connais pas le contexte de cette action, et je ne veux pas le connaître d’ailleurs, mais on ne risque pas l’intervention de la police ?

	— Absolument pas !

	— Et des connaissances qui viendraient l’accueillir ?

	— Impossible, également ! c’est bon ?



	Rendez-vous demain, 60 minutes avant l’heure d’arrivée de l’avion, à nos positions respectives. Avant de partir, prenez les équipements radio, la fréquence de travail et celle de secours. Ah je précise. Il est évident pour tout le monde que le port d’une arme est formellement interdit, même le canif le plus petit. A2 ; prenez la seringue. Elle est en plastique, l’aiguille en porcelaine, pas de risque de détection. Je ferai une synchronisation des montres à 07 00 demain matin, par radio.

	Vous aurez le solde de la rémunération dès la cible en sécurité. À demain, d’ici là, pas de folie, messieurs, je compte sur votre professionnalisme.

	 

	Sonia regardait pour la troisième fois l’heure estimée d’arrivée du vol Air France en provenance de Chicago. Et pour la troisième fois, l’heure n’avait pas changé, toujours à 11 h 40. Il était 8 h 30. Pierrick lisait, couché dans le lit king size de la chambre spacieuse du Sheraton. Il montrait un calme absolu. Ce qui lui fit monter encore un peu plus l’adrénaline.

	
	— Arrête de lire et viens. Parle-moi. Dis-moi quelque chose, je ne sais pas moi, que tout va bien se passer, que…

	— Ma chérie, je ne peux pas te dire que tout va aller comme sur des roulettes, car il y a trop d’aléas. Mais quand on ne peut plus rien maîtriser, cela ne sert à rien de stresser. On a prévu tout ce que l’on pouvait prévoir, le reste ne dépend plus de nous, mais du hasard. Alors on verra bien.

	— Non seulement tu es le roi du Kung-fu et de l’informatique, mais en plus tu te piques de philosophie maintenant.

	— Tu as oublié une compétence, la meilleure. Je suis un amant de première classe.

	— Vantard, j’en ai connu de bien plus forts.

	— Voudrais-tu que je te prouve que ce n’est pas vrai, là, maintenant ?

	— Arrête. Non, sérieusement Pierrick. On ne devrait pas repasser toutes les phases de l’action ?

	— Allez, c’est parti !



	 

	Un peu plus tôt dans la matinée, Annie n’était pas à l’aise dans cette chambre. Depuis qu’elle y avait pénétré, les effluves des clients précédents l’obsédaient et elle ne parvenait pas à les rejeter entièrement. « Décidément ce don pouvait être bien encombrant parfois. » La nuit fut longue, son sommeil haché. Mais elle put se rasséréner en sentant Ezma dormir à côté d’elle d’un sommeil paisible. C’était la première fois qu’elle dormait dans le même lit. Ce n’était pas gênant, tout juste un peu incongru.

	Ce qui la souciait surtout, c’est qu’elle allait devoir affronter une foule nombreuse d’inconnus dans l’aéroport. Elle redoutait d’être saturée de sensations à un point qu’elle n’arrivait pas à quantifier et qu’elle n’était pas sûre d’être en mesure de supporter. Les réminiscences dans la chambre des passages antérieurs étaient déjà trop prégnantes.

	Mais bon, son rôle n’était pas le plus important. Si elle devait faire obstacle à des personnes, elle savait pertinemment comment procéder. Et Ezma sera toujours là, à côté d’elle. Elle pouvait avoir toute confiance, Ezma était si forte, endurcie par tant de drames et d’aventures. Alors, tout ira bien. Elle ferma ses récepteurs phéromonaux pour essayer de s’isoler de toutes les émanations ambiantes.

	
	— Tu vas bien Annie ?

	— Tu ne dors plus !

	— Non, je pensais à ce qui nous attend aujourd’hui.

	— Ça va aller.

	— Oui, je sais, mais ce qui m’inquiète, c’est que je ne sais pas si je pourrais me contenir en voyant l’assassin de Goran devant moi.

	— Il le faut, Ezma. Car, si on doit le suivre et l’encadrer jusqu’au parking, tu seras proche de lui et longtemps.

	— Oui…

	— Donne-moi la main, je vais t’aider.



	 

	
	— Heureusement que l’on a pensé hier à la possibilité que Morand refuse de suivre Sonia et Pierrick.

	— Oui, Alex, dans ce cas, ce sera sacrément plus compliqué. Il faudra réagir très vite, avec Annie et Ezma, puis, ensuite pour l’encercler et le contraindre, sans attirer l’attention des passants et surtout des forces de l’ordre.

	— Mais on y arrivera Alain. Je pense qu’il sera tellement surpris et stressé de voir ce qu’il croira être la police qu’il n’opposera pas de résistance. Enfin, maintenant alea jacta es.

	— Tu as raison. Je vais prendre une douche, tu m’accompagnes ?

	— J’arrive, garnement !



	 

	Christian Moran était épuisé par cet interminable voyage de deux jours. Les longues escales à Honolulu et Chicago furent… longues et pénibles. Le vol entre Majuro et Honolulu n’avait duré que 4 h 45, mais celui d’Honolulu à Chicago plus de 9 heures et 08 heures de Chicago à Paris, soit au total, en deux jours, 22 heures de vol et 25 heures d’escales, avec en plus le décalage horaire de 12 heures entre Honolulu et Paris. Christian Morand n’en pouvait plus. Il n’avait qu’une hâte, celle de dormir à l’hôtel Sheraton, celui de l’aéroport. Il n’avait pas fait de réservation, les informations collectées sur le net l’en avaient dissuadé, l’hôtel était loin d’être complet. L’avion commençait sa descente, le voyant ceinture de sécurité allumé, les tablettes rangées, les dossiers relevés, Christian Morand, un sourire jusqu’aux oreilles contemplait le triste paysage de la région Île-de-France comme un Eden retrouvé. « Ça y est je suis rentré. »

	 

	
	— Zoulou de Alpha1 et Alpha 2, nous sommes en position devant le portail d’arrivée du vol Air France de Chicago.

	— De Zoulou, roger !

	— Alpha 1 de Zoulou, le vol est à l’heure, soit dans 15 minutes, le temps d’évacuer l’avion et de prendre les bagages, comptez 30 à 40 minutes. D’ici là, soyez attentifs, et relevez tout ce qui pourrait vous paraître suspect dans la foule devant le portail. Dès que les passagers commenceront à sortir, vous irez vous positionner au plus près de façon à ne pas louper la cible.

	— De Alpha 1, on fera comme prévu. Terminé.



	 

	Sonia et Pierrick stationnaient déjà devant le portail d’arrivée de l’avion depuis une dizaine de minutes quand ils virent Ezma et Annie se joindre à la petite foule qui patientait en attendant le retour de leurs connaissances. Pierrick, de sa position dominante, sans que ce soit ostensible pour autant, observait tout ce monde. Ils avaient décidé de se munir d’écouteurs, d’oreillettes et de maintenir ouverts les deux téléphones, celui de Pierrick et celui d’Alexandre. Sonia lui demanda de faire un essai :

	
	— Alex, tu m’entends.

	— Oui, Pierrick. Rien de suspect devant le portail ?

	— A priori, non. Il y a des familles, des couples, quelques hommes et femmes seules. Certains avec des pancartes, où figure un nom, sans doute des taxis ou Uber.

	— Ça marche. Nous, on vient d’arriver en position devant les accès au parking. Dès que vous avez Morand, ou si quoique ce soit dérape, tu m’appelles aussitôt.

	— OK, à plus.



	En s’adressant à Sonia :

	
	— Contact correct, pas de soucis avec Alex, ils sont en position devant l’accès du parking.

	— Bien. L’avion est posé. Il faut compter au moins une demi-heure avant de voir sortir les premiers passagers. Tiens-toi prêt.



	Ezma s’était positionnée de façon à être en visuel avec Sonia. Avec Pierrick c’était moins difficile, il dépassait tout le monde de deux, voire trois têtes. Annie se tenait juste à côté d’elle, en maintenant un contact physique permanent. C’était nécessaire à la fois pour ne pas la perdre dans la foule, mais également et surtout pour qu’elles s’entraident à surmonter leurs propres difficultés. Alors que la foule commençait à s’agiter autour d’elles, les mains d’Annie se levèrent, ses longs doigts fouillèrent l’espace devant elle.

	
	— Je ressens une présence particulière, pas très loin de nous, vers la droite. Vois-tu deux hommes ensemble en train de parler à mi-voix ?

	— Non, je ne vois pas, il y a trop de personnes devant nous. Attends, sur la droite tu dis ?

	— Oui, pas très loin. Heu, non, je ne les perçois plus. Fausse alerte.



	 

	
	— Zoulou de Alpha 1, les premiers passagers arrivent, on s’approche.

	— Alpha 1, Roger !



	 

	
	— Ça y est, ils arrivent, Pierrick.

	— Là, le voilà !



	 

	
	— Zoulou, cible en vue, on l’approche.



	 

	
	— Je vois tes deux hommes, Annie, ils vont vers Sonia et Pierrick. Viens, on les intercepte.



	 

	
	— Zoulou d’Alpha, la cible parle à un géant de plus de deux mètres et à une toute petite femme.

	— Quoi ? Putain ! Comment ils pouvaient savoir ? N’intervenez pas, faites une filature rapprochée, compris ? Contact permanent avec moi. À tous, plan B en action immédiate !

	— Alpha 1 et 2 reçu, roger !

	— Bravo 3 et 4 roger !



	Ses deux valises récupérées, Christian Morand, bien que complètement reclus par son voyage, se précipitait vers la sortie de la zone d’arrivée. Il dut ralentir un peu le pas afin de permettre aux autres passagers de retrouver leurs amis ou parents. Quand, enfin il put s’en dégager, il fut bloqué par un colosse à l’air peu engageant, ce qui le fit s’étonner, mais quand il vit la petite femme à ses côtés, il faillit défaillir. La lieutenante de Grande Pinthe !

	
	— Christian Morand, je vais vous demander de nous suivre, dans le cadre d’un supplément d’enquête sur les évènements du centre de rétention de Grande Pinthe.

	— Non, mais ça va pas ! il n’en est pas question. L’affaire est close depuis longtemps.



	Il essaya de se dégager, mais le colosse s’interposa.

	
	— Je ne vous conseille pas de résister. Pour l’instant, ce n’est qu’en tant que témoin assisté que vous serez entendu, mais en cas de résistance, les choses vont se compliquer.

	— Écoutez, je viens de faire deux jours de voyage, je suis crevé, je n’en peux plus alors.

	— C’est prévu, on vous emmène dans un hôtel. Vous pourrez récupérer jusqu’à demain. Allez, en route, Morand.



	Pierrick fit comme on lui avait montré. Il lui saisit le bras droit tout en prenant l’une de ses deux valises de l’autre main. Sans lui laisser le temps de réagir, d’une puissante poigne, il l’entraîna en direction du parking, Sonia marchant à côté de Morand.

	
	— Zoulou d’Alpha 1, ils l’emmènent, on les suit.

	— De Zoulou, quelle direction ?

	— D’Alpha, je ne sais pas encore.



	C’est à ce moment précis que les deux Alpha furent happés par une femme aveugle, complètement perdue dans la foule.

	De ses mains tâtonnant l’espace, elle se campa devant les deux hommes.

	
	— Oh, excusez-moi, je suis inquiète. J’ai perdu mon amie qui me guidait dans la foule. J’ai peur, aidez-moi, je vous en prie, aidez-moi.

	— Poussez-vous, poussez-vous, mettez-vous à côté, là.

	— Mais où ça, mais où ça ? Oh, mon Dieu, non, aidez-moi, aidez-moi !

	— Putain, mais c’est pas vrai !



	Alpha 1 voulut la repousser, quand une autre femme arriva.

	
	— Eh, faites attention, ne brutalisez pas mon amie, ou j’appelle la police moi.

	— Excusez, on est pressé, on s’en va.



	Quand Alpha 1 et 2 purent se dégager complètement des importunes, même le colosse avait disparu de leurs champs de vision.

	
	— Zoulou, d’Alpha 1 on les a perdus.

	— Quoi ? Mais qu’est-ce que vous avez foutu, putain ?

	— D’Alpha1, pas de chance, on a été bloqué par une aveugle qui s’était égarée dans la foule.

	— Une aveugle ? Elle n’était pas accompagnée d’une belle femme brune un peu typée ?

	— Oui.

	— Putain, ils avaient tout prévu !



	Puis après un petit temps de réflexion :

	
	— De Zoulou, au parking, on fonce au parking, ils y sont sûrement, vite, bordel.



	Pierrick et Sonia et leur invité approchaient de l’accès au parking, quand Pierrick reçut un appel d’Alex.

	
	— Pierrick, Ezma vient de me prévenir, Moran était attendu. Deux hommes sont à votre recherche et sans doute d’autres postés ailleurs. Accélérez ! Il faut partir au plus vite.



	Tout en parlant à Alex, Pierrick fit signe à Sonia pour marcher plus vite.

	
	— Pierrick, on change, tu pars avec Sonia et moi. C’est Alain qui ira récupérer Annie et Ezma. Tu as été repéré par les autres et tu ne passes pas facilement inaperçu. Faites vite, vite. Donne les clés de la voiture à Alain en arrivant.



	Pierrick tira Morand à lui et se mit à courir pour entrer dans le parking. Ils aperçurent Alain et Alexandre devant la voiture, les portes grandes ouvertes, moteur en route. Pierrick propulsa d’une main Morand sur la banquette arrière avec ses valises, de l’autre il passa les clés à Alain, il s’assit à côté et ferma la portière en même temps qu’Alexandre, tandis que Sonia desserrait le frein à main et démarrait, dans un rugissement et un crissement de pneus dignes d’un 24 heures du Mans.

	Alain n’eut le temps que de se dissimuler au milieu des voitures en stationnement pour apercevoir cinq hommes surgir en courant dans le parking qui ne virent qu’un capot disparaître sous leurs yeux.

	L’instant de surprise passé, trois d’entre eux se précipitèrent vers un combi Volkswagen bleu métallisé qui démarra dans la seconde qui suivit. Les deux autres firent demi-tour pour revenir dans le terminal de l’aéroport.

	Aussitôt, Alain appela Alexandre.

	
	— Alex, vous êtes suivis par un combi Volkswagen bleu métallisé. Cinq hommes sont arrivés, juste pour vous voir partir. Trois sont montés dans le combi et sont à votre poursuite, deux autres viennent de retourner vers le terminal.

	— OK, Alain. On regarde et on essaye de les semer. Appelle Ezma tout de suite. Il faut qu’elles se cachent tout en restant dans la brasserie, de préférence à une table invisible des allées de passage. Fais-le et rappelle-moi tout de suite après.

	— Alex, c’est fait, elles se sont déplacées tout au fond de la brasserie.

	— OK, tu vas les rejoindre. Installe-toi plus près des accès, de manière à surveiller les passages. Je pense que ces deux-là sont à la recherche d’Ezma et d’Annie. Ils ont dû, après coup, comprendre leur rôle. Tu as l’avantage de les avoir vus, eux non. Normalement, ils devraient rechercher autour des accès du parking. C’est logique qu’elles repartent en voiture. Attends un peu à la brasserie, puis va vers les accès du parking. Si tu vois les deux sbires en patrouille autour, laisse tomber la voiture. Puis, reviens à la brasserie, récupère les dames et allez à la gare TGV RER. Débrouillez-vous pour prendre un train pour Lille, et de là, un Uber pour rentrer à Grande Pinthe. On verra après comment on récupère la voiture. OK, ça va aller Alain ?

	— Pas de soucis.

	— Soyez prudents, ce ne sont pas des amateurs en face de nous.

	— Vous aussi faites attention.



	 

	Dans le combi Volkswagen, le correspondant venait d’appeler de Santis.

	
	— Monsieur, je n’ai pas de bonnes nouvelles.

	— J’écoute.

	— Morand était attendu par l’équipe de Grande Pinthe. Ils l’ont embarqué, on n’a rien pu faire. Ils avaient tout prévu. La lieutenante et son colosse l’ont alpagué dès sa sortie et l’ont pratiquement enlevé de force. J’avais deux hommes en faction devant la sortie. Alors qu’ils démarraient pour les suivre, ils furent interceptés par l’aveugle qui a fait semblant d’être perdue, demandant de l’aide. Alors qu’ils allaient la pousser pour passer, l’autre Kurde est arrivée et les a menacés d’appeler la police s’ils brutalisaient son amie. Le temps de se dégager, les autres avaient disparu dans la foule. J’ai réagi tout de suite en fonçant à l’endroit le plus probable, le parking du terminal, pour voir une voiture partir en faisant hurler ses pneus. Actuellement, on essaye de les retrouver dans la circulation. J’ai envoyé deux de mes hommes pour essayer d’attraper l’aveugle et la Kurde, mais je n’ai pas trop d’espoir. Ils ont dû prendre une autre disposition de repli, puisqu’eux aussi savent maintenant que nous sommes là pour Morand. Ce que je ne comprends pas, Monsieur, c’est comment ils ont pu savoir que Morand revenait en France. C’était absolument impossible à prévoir.

	— Impossible, pas tant que cela, finalement. Après un tel désastre, vous proposez quoi ?

	— Je ne pense pas pouvoir retrouver leur voiture, on l’a à peine aperçue et il y a beaucoup de circulation devant nous. De toute façon, on sait où ils vont. Je vous propose de vous rencontrer, dès maintenant, pour mettre au point un plan d’action en fonction de l’évaluation des risques que vous pourriez encourir.

	— Votre réputation était peut-être un peu trop surévaluée. Vous vous êtes fait avoir comme un bleu par des amateurs, des polichinelles. Oui, rappliquez tout de suite !

	— Bien, Monsieur.



	Dans la voiture, Sonia au volant, Christian Morand sortait de sa léthargie post jet lag. Après qu’Alex eut terminé sa communication avec Alain, il se mit à hurler, à se débattre. Il voulut se jeter sur Sonia. Pierrick n’eut le temps que de le rattraper avant qu’il ne la saisisse et provoque un accident. Alex vint à son aide. Il se prit un coup de coude dans le visage. Alors Pierrick le neutralisa avec un atémi dans le plexus et une manchette dans la tempe. Asphyxié et sonné, Morand se recroquevilla sur la banquette.

	Tout en conduisant, Sonia tendit une paire de menottes vers l’arrière.

	
	— Alex, prends les menottes et passe-lui, on sera plus tranquilles.



	Ce qui fut aussitôt fait.

	Morand revint à lui pour se voir menotté. Il recommença à hurler. Pierrick lui mit son énorme main sur la bouche en lui disant d’un ton très sérieux :

	
	— Je vous prie de bien vouloir vous taire Monsieur Morand où, cette fois-ci, je vous assomme.



	Morand le regarda, les yeux grands ouverts, ébahi.

	Alex et Sonia eurent un moment de silence, puis ils éclatèrent de rire.

	
	— Pourquoi vous riez ? Qu’est-ce que j’ai dit de drôle ?



	Là, même Morand esquissa un sourire :

	
	— Rien, mon Pierrick, rien, tu es unique, c’est tout.

	— Ouais, enfin il est peut-être poli, unique, mais il frappe rudement fort.

	— Ah, en plus, il est ceinture noire 4e dan de Kung Fu. Alors, à votre place, je me tiendrais tranquille, très tranquille.

	— J’aurais dû m’en douter que ce n’était une procédure officielle, en dehors de votre champ de compétence. C’est la fatigue du voyage qui m’a empêché d’avoir les idées claires. Qu’est-ce que vous allez faire de moi ? Mais, au fait, bon sang, comment vous avez pu savoir que je rentrais aujourd’hui ?

	— Le maître Kung Fu à vos côtés est aussi un petit génie en informatique. Mais, je dois vous dire, Capitaine Morand, actuellement en disponibilité, que c’est nous qui posons les questions. Alors, taisez-vous, et profitez du voyage pour vous reposer, vous aurez besoin de toutes vos forces dans les jours à venir.

	— Je veux bien, mais il faudrait peut-être enlever les valises.

	— Je les mets sur le siège avant.



	Une heure après, Alex reçut un SMS d’Alain :

	« Tout va bien, on est dans un TGV pour Lille. »


 

	 

	 

	 

	 

	L’ancien agent secret, actuellement à la solde du plus offrant, mercenaire occulte des opérations noires, devait impérativement retrouver de la crédibilité vis-à-vis de son employeur actuel après l’échec aussi cuisant qu’inattendu à l’aéroport. En entrant dans un des appartements très discret de Rémi De Santis, il avait déjà en tête quelques dispositions pour préparer la suite. Ce dernier le regarda avancer et s’asseoir dans un fauteuil en face de son bureau, le regard noir, sans un mot. Ils restèrent un moment à se dévisager puis :

	
	— Vous avez sacrément foiré en beauté.

	— Je sais, Monsieur. Sans vouloir me trouver des excuses, il était absolument impensable d’imaginer que ces gens aient pu avoir l’information du retour de Morand. Totalement imprévisible. Ils n’avaient a priori aucun moyen de trouver l’information.

	— Alors, comment ont-ils fait ?

	— Sur la route pour venir ici, j’ai contacté une connaissance experte en informatique. Elle pense savoir. Elle a trouvé dans les arcanes des back-offices des strates d’internet, la trace d’une surveillance ancienne au nom de Christian Morand. Je pense donc que c’est par ce biais qu’ils ont eu l’information. Cela veut dire qu’ils n’avaient jamais abandonné le désir de trouver les vrais coupables, qu’ils possédaient les ressources informatiques adéquates et surtout qu’ils disposaient d’un excellent savoir-faire opérationnel. Ce que j’ai pu reproduire de leurs actions à l’aéroport était d’un haut niveau. Monsieur, je suis le seul responsable, en ayant considérablement sous-estimé la bande de Grande Pinthe.



	De Santis resta un court moment pensif.

	
	— Effectivement, je n’aurais pas non plus pensé qu’ils auraient pu faire cela. Je les considérais également comme des ratés, des moins que rien. Mais ces pauvres types viennent de nous mettre, enfin, de me mettre, dans la merde. Bon, exposez-moi ce que vous envisagez maintenant.

	— Pour évacuer tout risque avec Morand, il faudrait agir au plus tard demain. Monter une opération commando pour le reprendre. J’ai déjà envoyé un homme pour surveiller la maison du détective. C’est pratiquement sûr que c’est là qu’ils seront. Mais nous aurons en face de nous une policière en activité, armée, deux anciens policiers, et une femme kurde qui a vécu la guerre en Syrie, motivée à nous faire payer le prix pour la mort de son mari. J’oublie presque un colosse de plus de deux mètres et d’un quintal et demi de muscles. Alors, je ne les sous-estime plus, Monsieur. Ils savent que nous sommes présents et que nos intentions sont de récupérer Morand. Ils seront sur leur garde. Je ne peux vous promettre cent pour cent de réussite de l’opération.

	— Oui, et c’est possible aussi qu’ils nous attendent pour nous tendre un piège et rendre publique toute l’affaire. Donc, ce n’est pas la bonne solution. Quoi d’autre ?

	— On les surveille constamment. On attend une occasion pour intervenir. On doit enlever Morand ou le tuer.

	— Pourquoi pas, mais est-ce qu’il n’aura pas déjà tout avoué avant que l’on intervienne ?

	— C’est possible, en effet, Monsieur. J’ignore jusqu’où ils sont prêts à aller pour le faire parler.

	— Ils pourraient le torturer ?

	— La femme kurde en serait capable, les autres, peut-être pas. Mais la question n’est pas là, si vous permettez, Monsieur.

	— Oui, bien sûr, le vrai sujet repose sur ma sécurité, uniquement sur ma sécurité, dont vous êtes chargé, et qui se trouve, aujourd’hui menacée.

	— Monsieur, pour garantir votre sécurité, même si Morand avoue, il convient de faire un point précis de ce qu’il serait en mesure de dévoiler. Ensuite, on élimine d’une manière ou d’une autre les éléments dangereux.

	— Ça me va, continuez !

	— Morand connaît ma présence, mais il ignore totalement mon identité. De même, s’agissant du grand patron, il connaît son existence, sans plus. En revanche, les identités du substitut, du haut fonctionnaire de la préfecture et de l’ancien commissaire de Grande Pinthe, sont connues de Morand. Par contre, seul le haut fonctionnaire connaît votre identité. Les deux autres ne connaissent que le haut fonctionnaire, Monsieur.

	— Alors, vous voulez trucider la justice et la police de ce pays ?

	— Non, Monsieur, mais voilà ce que je vous propose.





	







	 

	 

	 

	 

	 

	Le lendemain de l’enlèvement de Morand, Alain reprit le TGV pour retourner à l’aéroport récupérer la voiture dans le parking du terminal.

	Alexandre disposa tout un ensemble de caméras de surveillance autour de la maison, que Pierrick connecta à un écran multiple, doté d’une alarme de présence.

	Il fallut trouver un endroit pour garder Morand non visible par les enfants d’Ezma qui devaient, dans la mesure du possible, rester en dehors de tout cela. La cave fut, après moult discussions, le lieu choisi pour sa détention et les séances d’interrogatoire.

	Ces préparatifs prirent trois jours. Les caméras furent d’une grande utilité. Elles permirent de détecter la surveillance de la maison par deux équipes de deux hommes, l’une, la journée, l’autre, la nuit. Le sachant, ils purent s’organiser pour révéler un minimum d’éléments de leurs activités. Mais, sortir Morand de la maison devenait quasiment impossible sans alerter l’adversaire, à présent bien visible.

	La question la plus délicate fut celle d’assurer, une présence suffisante dans la maison, pour dissuader une intervention musclée des sbires présents à l’extérieur. Pierrick vint travailler toute la journée au rez-de-chaussée, avec, en alternance, un jour, Alain, un jour, Alexandre. Sonia passait au moins une à deux fois dans la journée, de manière ostensible en voiture de police. Le soir, ils étaient tous dans la maison jusqu’à une heure tardive, avant que Sonia et Pierrick regagnent leur domicile. Ezma avait installé, pour la nuit, un système éprouvé d’alerte devant tous les accès, portes, fenêtres, qu’elle avait connu dans les combats contre les Turcs et les islamistes en Syrie. En cas d’intrusion, une alarme retentirait dans la maison et, par une liaison internet, chez Sonia et Pierrick.

	Le quatrième jour, les interrogatoires de Morand pouvaient commencer. D’abord le confronter avec la colère d’Ezma, en remettant à plus tard, l’imposition des mains d’Annie.

	Ils l’avaient maintenu sciemment dans des conditions précaires. Peu de nourriture, un seau hygiénique, une cuvette d’eau le matin pour une toilette sommaire. Conscients que cette détention ne pouvait perdurer trop longtemps, ils voulaient le faire avouer très rapidement, d’où cette mise en condition.

	Vers vingt et une heures, ils entrèrent tous les six dans la cave. L’odeur du seau hygiénique était prégnante. Morand, menotté à un lit de camp, se leva péniblement, havre, pas rasé, sale. Il semblait au bord de la rupture.

	
	— Vous ne pouvez pas me faire subir ce supplice. Arrêter, je vous en supplie, je n’en peux plus.



	Ezma s’avança vers lui.

	
	— C’est toi le salopard qui a tué mon mari ?

	— Que quoi ? Votre, oh, vous êtes…

	— Oui, je suis la femme de Goran Devken. J’ai juré de le venger. J’ai fait la guerre en Syrie, je suis une ancienne YPJ. J’ai tué des salopards de ton espèce, à la kalach, ou au couteau. Alors, dis-moi, qui a tué mon mari ?

	— C’est pas moi, ce sont les migrants qui ont tiré sur votre mari. Nous, on a tué les migrants, seulement les migrants, je vous jure.

	— Tu es ignoble. Tu ne mérites pas de vivre une seconde de plus. Seulement des migrants, tu dis. C’étaient des hommes, de pauvres hères qui voulaient seulement une vie meilleure en France, et qui, eux, n’avaient tué personne. Vous avez tout manigancé, alors tu vas avouer, tout avouer salopard. C’est ta seule chance de sortir vivant de cette cave. Car, si ça ne tenait qu’à moi, tu aurais déjà ça en travers de la gorge.



	Dit-elle, en sortant un poignard de combat dissimulé dans son vêtement, en lui collant sous le menton.

	
	— C’est bon Ezma, c’est bon, calme-toi. Pas de bêtise. Laisse, on va s’en occuper.

	— Pour l’instant !



	Et elle se recula derrière le groupe massé devant Morand, pétrifié. Il devait s’attendre à tout, sauf à cela. Il fallait profiter de son désarroi, de sa frayeur.

	
	— Bon, Morand, on récapitule. Les deux migrants n’ont jamais rien fait, ils étaient les boucs émissaires idoines pour clore l’enquête. Dumortier et toi, vous avez tout organisé, des traces d’ADN sur le corps des migrantes retrouvées dans le camp jusqu’aux meurtres. Ce que je veux savoir, c’est comment vous avez fait pour que ces deux migrants acceptent de tuer Goran. Car, si j’ai bien tout compris c’était le scénario, hein ?

	— Moi, j’ai rien fait. C’est Dumortier qui a tout organisé. Je ne savais même pas que le but c’était de tuer tout le monde. Au départ, on devait simplement faire arrêter les deux migrants, simuler une évasion et les tuer. Puis, Dumortier a reçu un appel. C’est après cet appel qu’il a décidé de faire venir Goran Devken. Il a fait croire aux migrants que nous soupçonnions Devken d’avoir tué les migrantes, mais qu’il les avait auparavant dénoncés. Dumortier leur a dit qu’il allait organiser une confrontation avec eux. Puis, ensuite, il les a convaincus qu’il voulait que Devken ne s’en sorte pas, et qu’ils pourraient se venger de lui lors de la confrontation. Dumortier les avait assurés qu’il ferait croire que c’était la police qui l’avait tué en réponse à une agression violente de Devken. Ils seraient libres une fois tout cela terminé. Ils y ont cru. Le vigile qui les surveillait a fait semblant de laisser son arme à portée de main de l’un des deux migrants. Quand on est rentré, le migrant a saisi l’arme, a fait feu à deux reprises sur Devken. Dumortier et moi avons tiré sur les deux migrants.

	— Espèce d’enfoiré !

	— Tout cela vient d’être enregistré, Morand. Mais on attend la suite. Vous n’étiez que les mains. Qui était la tête ?

	— Aucune idée !

	— Ne raconte pas de conneries. Mais on va commencer par le début. Qui vous a désignés, toi et Dumortier, pour reprendre l’enquête.

	— Je ne me souviens plus. C’est Dumortier qui a été appelé, après il est venu me demander de le suivre.

	— Non, il t’a sûrement dit, qui l’avait appelé. Joue pas au con. Je te rappelle où tu es et qui il y a autour de toi !

	— C’est le directeur du cabinet du préfet de Police du Nord, Camille Droussel.

	— Bien, tu vois, quand tu veux, la mémoire te revient.

	— D’où venaient les ordres opérationnels, comme celui du dernier appel à Dumortier ?

	— Là, je ne sais pas, c’est sûr. Moi, je ne l’ai jamais eu au téléphone, c’était toujours Dumortier. Il m’avait simplement dit, que c’était une pointure des opérations clandestines, peut être des services secrets, mais je te jure, je ne sais pas qui c’est.

	— Vous avez été payé. Qui vous payait ?

	— Aucune idée non plus. C’est Dumortier qui partageait ensuite les sommes qu’il percevait sur des comptes offshores. Je n’ai aucune d’idée de leur provenance.

	— Tu avais aussi un tel compte ?

	— Oui.

	— Tu l’as encore ?

	— Oui.

	— Tu vas nous donner ses références.

	— Vous allez tout me piquer ?

	— Tu crois que tu mérites de garder cet argent ?

	— Je suis prêt à tout avouer dans une déclaration officielle, mais laissez-moi du fric. Autrement c’est la mort. Un flic en prison, pas besoin de faire un dessin, sauf si j’ai suffisamment de fric.

	— Je suis sûr que tu vas charger à mort Dumortier.

	— Je ne dirai que la vérité, c’est lui qui m’a entraîné dans ce bordel.

	— Et peut-être que tu diras aussi n’avoir été que le témoin. Que toi, tu n’as pas tiré. Hein ?

	— Ah, maintenant que tu le dis, je me rappelle, c’est vrai, moi, je n’ai pas tiré.

	— Voilà, c’est ce que tu vas avouer. Ton cas ne nous intéresse que pour connaître les donneurs d’ordre. On n’a déjà un. Qui d’autre, Morand ?

	— Ben, votre ancien commissaire. Camille Droussel lui avait promis une mutation dans le Sud, en contrepartie il devait faire croire à la culpabilité des migrants, tout en fermant les yeux sur nos actions.

	— Et au palais de Justice, il y avait un autre complice ?

	— Je ne sais pas, mais votre ancien commissaire était souvent en contact avec le substitut du procureur. Mais je n’ai pas son nom.

	— Moi, je l’ai. S’agissant des corps des migrantes trouvés dans le camp, qui les ont tuées ?

	— Aucune idée. Dumortier a dirigé les recherches dans le camp, après un appel du même correspondant. Ensuite, on y a déposé des traces d’ADN pour faire accuser les migrants détenus. Ces corps étaient déjà là depuis plus d’un an et quelques mois pour d’autres.

	— Le corps le plus récent était celui de la jeune kurde disparue ?

	— Oui.

	— À présent, le meurtre du jeune Hervé Raymond.

	— Je ne sais pas, c’était avant qu’on soit désignés pour l’enquête. On n’a fait que mettre les mêmes indices sur le corps.

	— Mais l’autopsie avait eu lieu avant votre arrivée.

	— C’est l’ancien commissaire qui a modifié le rapport d’autopsie.

	— Complice direct, du coup, lui aussi.



	Bon Morand, tu vas monter à l’étage, sous la garde de notre ami Pierrick et d’Ezma. Autrement dit, tu as intérêt à ne pas faire d’histoire. Tu vas prendre une douche, te changer, manger et boire. Et puis, tu vas te mettre devant un ordinateur et coucher par écrit tout ce que tu viens de nous avouer. Demain, la lieutenante Sonia Fronce et son collègue, escortés de deux gardiens, viendront te chercher pour aller enregistrer ta déposition au commissariat de Grande Pinthe. Ta garde à vue sera protégée. Tu auras les conditions de prévenus sensibles, isolé des autres détenus lors de ton incarcération.

	
	— Comment tu peux me l’assurer, ex-capitaine Loiseau ?

	— C’est la pratique pour les flics en prison qui, comme toi, se dénoncent eux-mêmes, qui n’ont pas commis des choses trop graves et dénoncent leurs complices. Ce sera le cas pour toi.

	— OK, OK. Bon je peux aller me doucher, maintenant ?

	— Ah, j’oubliais, après avoir fini ton écriture, notre amie, Annie, ici présente, viendra te tenir un peu la main. Elle a un don pour soulager les fatigues. Tu verras, tu seras beaucoup mieux après.

	— Si tu le dis.



	 

	Morand, douché, rasé, changé, alimenté, reprenait un peu de couleurs. Transcrire sa déposition lui prit une petite heure. Une fois relue et corrigée sur des détails par Sonia et Alexandre, il la signa, y déposa son empreinte digitale.

	
	— Voilà, j’ai fini. Putain, je ne sais pas si je vais tenir. J’aurais dû rester dans les îles.

	— Au fait, il est où Dumortier ?

	— Aux Bahamas avec sa femme. Vous me promettez que je vais être à l’isolement. Faites pas les cons, j’ai fait tout ce que vous avez voulu.

	— On n’a qu’une parole. Tu as joué le jeu, on s’y tiendra.

	— Merci.

	— Ne nous remercie surtout pas. Si on ne voulait pas les commanditaires, on t’aurait bien laissé en tête en tête avec une ancienne guerrière kurde. Il n’y aura jamais, ne serait-ce qu’un soupçon de complicité entre nous. Vu ?

	— Ouais !

	— Bon, assieds-toi là. Annie, tu peux venir !



	Morand vit avec incrédulité approcher la femme aveugle déjà aperçue dans la cave.

	
	— C’est quoi encore ça ?

	— Ça, Monsieur, c’est moi, une femme, un être humain, mais pas comme tout le monde, je suis aveugle, et un peu spéciale, me disent mes amis. Allez, ne soyez pas craintif. Je ne vous ferai pas de mal, même si Ezma préfèrerait le contraire.



	Annie s’assit en face de lui, tout en explorant l’espace qui les séparait de ses mains aux grands doigts fureteurs.

	
	— Donnez-moi vos mains !



	L’imposition des mains dura plus de quinze minutes. À l’issue, Annie ne dit rien. C’est un Morand apparemment bouleversé qui retourna à la cave, auparavant nettoyée et pourvue de boissons et de nourriture. Puis, tous les six se réunirent une dernière fois avant de se séparer et de se coucher.

	
	— Alors Annie, résultat de ton inspection ?

	— Ses émotions-souvenirs sont conformes à ses déclarations. Pour le substitut du procureur, il connaissait bien son nom : Arnaud Delvaux. Mais c’est un détail. S’agissant du ou des commanditaires, c’est exact, il ne sait rien. Il s’en foutait complètement, il ne faisait que suivre son collègue, ce qui l’importait c’était d’avoir de l’argent. Et là, je peux vous dire qu’il en a eu. Il aurait pu rester dans son île paradisiaque encore longtemps. Mais, au-delà, c’est un homme tourmenté, paradoxal, qui a toujours vécu seul et qui ne supporte pas la solitude. Plus de parents ni de famille proche ou lointaine, pas d’amis, pas de relations suivies avec des femmes, alors qu’il souffre en permanence de manque de considération, d’amitié, d’amour. Je suis allé plus loin dans son inconscient et j’y ai trouvé des lueurs d’humanité. Encore adolescent, il était jovial, ouvert aux autres. Fils unique, ses parents l’adoraient et il leur rendait bien cette adoration, jusqu’à leur décès dans un accident de voiture. Ensuite, il changea complètement de personnalité. Il s’isola du reste de la population qui, selon lui, ne pouvait comprendre son chagrin, tout en recherchant continuellement la présence perdue de ses parents. Alors, j’ai fait remonter dans sa mémoire présente, les souvenirs oubliés de son adolescence. Je lui ai montré combien il s’était perdu dans son déni relationnel et je l’ai persuadé qu’il pouvait encore changer. Sa démarche actuelle lui permettrait peut-être de le faire, à condition qu’il montre la plus grande sincérité dans ses aveux, et qu’il se serve de sa culpabilité pour arriver à devenir l’homme qu’il aurait dû être. Avant d’enlever mes mains, son âme pleurait.



	Un silence suivit la fin de son récit.

	
	— Au risque de nous répéter, Annie, tu es vraiment exceptionnelle.

	— Non, vous pouvez répéter. Ça me va très bien.

	— Moi, je trouve encore qu’il n’aura pas assez payé pour ce qu’il a fait. Il a quand même tué de sang-froid des êtres humains.

	— Oui, Ezma, mais tu peux me faire confiance. J’ai pu inscrire une telle culpabilité dans ses émotions récentes, qu’il va souffrir encore quelques années avant peut-être de pouvoir commencer une rédemption.

	— C’est bien ! Qu’il souffre aussi longtemps que je souffrirai.

	— Le récit de Morand explique toute la manipulation, mais on n’a toujours pas d’indice reliant à de Santis.

	— C’est par Camille Droussel, que l’on devrait pouvoir remonter jusqu’à lui.

	— Il faut le neutraliser très rapidement, avant qu’il nous échappe.

	— Il faut attendre demain, quand on aura officiellement ouvert l’enquête après la déposition de Morand au commissariat. Je m’en charge évidemment.

	— Bon, allez, bonne nuit à tous et à demain.



	 

	Les deux hommes de surveillance se redressèrent sur leur siège quand ils virent arriver un fourgon de police. Il fit une manœuvre pour se garer, dos à la maison. En descendirent deux policiers en civil, l’arme à la ceinture, le brassard « POLICE » au bras gauche. Deux policiers en uniforme les accompagnaient, le fusil d’assaut en bandoulière. Ils se postèrent devant le véhicule. Les policiers en civil entrèrent dans la maison. Une dizaine de minutes s’écoulèrent, puis ils ressortirent encadrant la cible menottée. Ils s’engouffrèrent dans le véhicule qui démarra en trombe, toute sirène hurlante.

	
	— Charlie de Pierrot, over.

	— Charlie, j’écoute.

	— La cible vient d’être emmenée dans un fourgon de police. L’escorte, nombreuse et lourdement armée, ne nous laisse aucune possibilité d’intervention. À vous.

	— De Charlie, Roger ! Vous suivez sans intervenir et vous restez en position devant le lieu de destination. Vous rappellerez en arrivant.

	— De Pierrot, bien compris, Roger.



	Celui que l’on désignait comme le correspondant, à défaut d’autre appellation, eut encore un moment d’étonnement. « Moins de cinq jours, pour le faire avouer, chapeau ! » Il appela Rémi De Santis.

	 

	
	— Monsieur, ça y est, ils l’emmènent à la police. L’enquête officielle est sur les rails.

	— Bien ! Passez à la phase 2 immédiatement !

	— On n’attend pas d’avoir des informations sur la portée de ses aveux ?

	— Non, c’est suffisant comme ça. On fait comme s’il a, probablement, tout balancé pour sauver sa peau. Il faut faire très vite, j’en ai marre de me faire avoir.

	— Bien, Monsieur, je lance la phase 2.



	 

	Au commissariat de Grande Pinthe régnait l’ambiance des grands jours, celle où ce qui paraissait impossible se réalise brutalement. L’effervescence gagnait tout le personnel, du planton à la commissaire, surtout chez la commissaire.

	Lorsque Sonia était venue la voir tôt ce matin pour lui faire lire la déposition du capitaine Morand, elle avait failli choir de son fauteuil. Non d’un chien, ce que pressentait sa subordonnée était inscrit noir sur blanc dans la dizaine de feuillets, là sous ses yeux agrandis de stupeur. Mais, en attendant de voir en chair et en os le policier criminel, elle réalisa tout à coup l’immense et incroyable dimension de ces aveux. Deux capitaines de police commettant de tels méfaits, un haut fonctionnaire, proche collaborateur du préfet de police, un substitut du procureur et son prédécesseur, complices, voire instigateurs de ces crimes, alors là, c’était un véritable cataclysme qui s’abattait soudain sur son bureau. Un tel évènement allait faire la une de tous les médias nationaux pendant plusieurs mois. Et on en parlerait encore dans dix ans. De plus, elle se trouvait au centre du cyclone.

	La porte du bureau s’ouvrit sur Sonia, son adjoint et un Morand abattu. Elle se leva de son fauteuil.

	
	— Restez debout ! Capitaine Christian Morand, confirmez-vous la teneur de vos déclarations ?

	— Oui, je confirme.

	— Il est 11 h 15 ce jeudi 28 mars 2028, je vous mets en état d’arrestation et démarre votre garde à vue avant d’être déféré devant un juge d’instruction pour enlèvement et complicité d’assassinat. Considérant la spontanéité de vos aveux et les informations fournies, je demanderai au juge de vous mettre en situation de détenu protégé. Brigadier, emmenez-le en cellule, assurez une surveillance constante et surtout veillez à ce qu’il ne contacte personne. Lieutenant Fronce, vous restez avec moi.

	— Bien, Commissaire.



	Une fois seules :

	
	— Ne restez pas debout, Sonia, asseyez-vous. Avant d’appeler le procureur, il faut que je sache tout ce qui vous a permis d’amener Morand devant moi, ce matin. Je veux tout savoir, compris ?

	— Pas de problème Solange.

	— …

	— Ça alors, votre compagnon est un sacré numéro, si je puis me permettre.

	— En effet, Solange, c’est grâce à son alerte informatique que l’on a su que Morand revenait en France.

	— Bon, je vais oublier votre action à l’aéroport. Maintenant, tout sera légal. Mais bon sang, il va falloir arrêter le directeur de cabinet du préfet de police, éventuellement le substitut, et notre ancien collègue, impliqués. La vague médiatique ressemblera à un tsunami.

	— Solange, il faudra aussi convoquer les deux brigadiers présents lors des meurtres dans le camp de rétention. Leur témoignage confortera les dires de Morand.

	— C’est vrai. Vous savez où ils ont été mutés ?

	— Oui, je m’en occupe.

	— Sonia, la grosse inconnue, réside dans les commanditaires. Pour l’instant, rien ne nous amène à celui que vous soupçonnez. Pour ma part, je suis encore très dubitative. Mais bon, les interrogatoires et l’enquête qui viennent nous le diront sans doute. D’ailleurs, Sonia, vu son importance, l’enquête sera sans doute menée par l’IGPN, accompagnée de la SRPJ de Paris et de quelqu’un de haut placé du ministère de la Justice. Je pense même qu’un ou deux ministres seront de la partie. Vous serez, comme moi d’ailleurs, assez rapidement mise sur la touche. Et pas question que votre équipe continue d’agir. Les actions individuelles, privées, c’est ter-mi-né !

	— Oui, on va essayer. Mais nous serons attentifs, Solange.

	— Allez, j’appelle le Proc.



	Camille Droussel quittait en trombe la Préfecture. Il venait de recevoir un appel du SAMU. Son épouse venait de faire une grave chute et était immobilisée chez elle. Le médecin du SAMU voulait le voir avant de la transporter à l’hôpital, son état pouvant s’aggraver au cours du transport. Il n’avait prévenu qu’une secrétaire de son départ précipité. En cours de route, il téléphona à un des attachés du cabinet pour l’informer de son absence et lui donner quelques consignes pour la fin de matinée dans le cas où il ne serait pas revenu. En arrivant devant sa maison, il se gara juste à côté d’un véhicule au logo du SAMU.

	À peine eut-il franchi la porte d’entrée, qu’il fut saisi par-derrière et propulsé de force vers deux autres hommes cagoulés et armés. Son épouse, bâillonnée, attachée, hurlait de tous ses yeux grands ouverts.

	Lorsqu’il fut, lui aussi, immobilisé, l’un des agresseurs s’avança vers lui.

	
	— Ce n’est pas une prise d’otage Monsieur Droussel. Nous sommes chez vous parce que le capitaine de police Morand est en train de passer aux aveux sur les évènements du centre de rétention de Grande Pinthe et sur toute la manipulation qui avait pour but de cacher les véritables responsables. Votre nom figure tout en haut des personnes qu’il va nommer. Vous allez être arrêté dans les heures qui viennent, vous en assurerez l’entière responsabilité. En aucun cas, vous ne révélerez l’identité de celui qui vous a payé pour permettre la réalisation des opérations. Vous devrez avouer être le seul instigateur. Vos motifs étaient liés à la suppression du camp de migrants de Grande Pinthe et par-delà du rejet de tous les migrants du territoire national. … Chut, ne parlez pas ! Je continue. Si par malheur, vous n’obéissiez pas, nous reviendrons tuer votre épouse, mais pas tout de suite, nous la torturerons jusqu’à ce qu’elle nous implore de la tuer. Puis, nous irons voir votre fille au Luxembourg, le même sort lui sera réservé. J’arrête là où je continue ?

	— Arrêtez.

	— De toute manière, vous irez en prison. Nous pouvons éviter que vous soyez, malmené par des brutes qui ne penseront qu’à vous utiliser tous les jours pour assouvir leurs envies de sexe. Alors, Monsieur Droussel, vous avouerez quoi ?

	— Je suis le seul instigateur.

	— Bien, aviez-vous parlé au substitut du Procureur d’un commanditaire ?

	— Non, j’avais comme consigne de rien dire et je n’ai rien dit, ni à lui ni au commissaire.

	— Très bien, mais, si par malheur ce n’était pas le cas, nous serions navrés de revenir aux dispositions précédentes.

	— Non, c’est sûr, je n’ai jamais rien dit.

	— Nous allons partir. Vous aurez le temps de détacher votre épouse et de lui expliquer le pourquoi des choses. Ah, pour votre compte offshore, pas question de l’utiliser. Votre épouse pourra s’en servir seulement une fois le procès terminé. Là aussi, non-respect des consignes, même punition.

	— Oui, oui, ça va j’ai compris !

	— Mais, vous avez de la chance que nos ordres n’étaient pas de vous tuer là maintenant. Sauf, si vous préférez cette solution. Cela pourrait s’arranger.



	Les gémissements de Madame montèrent de plusieurs octaves.

	
	— Elle n’a pas l’air d’accord, et vous ?

	— Je suivrai toutes les consignes données.

	— On ne vous dit pas à bientôt. Bon courage !



	Et les trois individus s’éclipsèrent.


 

	 

	 

	 

	 

	Le ministre de l’Intérieur avait sa tête des mauvais jours, enfin certains diraient celle de tous les jours. À la sortie du conseil des ministres, une foule de journalistes l’attendait. Il savait qu’il ne pourrait se dérober à leurs questions, aussi s’était-il préparé en concertation avec le Premier ministre et avec son collègue de la justice.

	Dès qu’il apparut au sommet de l’escalier du Palais de l’Élysée, la meute se précipita vers lui. L’énorme brouhaha qui s’en suivit ne fut interrompu qu’après plusieurs tentatives de prendre la parole du ministre. Enfin, un calme relatif put rendre audible son intervention.

	
	— Mesdames et messieurs les journalistes, permettez qu’à travers vous, je m’adresse tout d’abord aux citoyennes et citoyens de notre pays, avant de répondre à vos questions. La grande efficacité des services de police, en particulier de l’Inspection générale de la Police nationale, a permis, au bout de plusieurs années de travail acharné, de mettre à jour, ce que l’on peut qualifier de complot d’un haut fonctionnaire de préfecture, d’un commissaire de police, de deux capitaines de la police judiciaire, aidés marginalement par un fonctionnaire de la justice. Le Directeur de cabinet du préfet de police de la région nord de France a organisé une véritable série d’enlèvements, de meurtres dans le seul but de faire partir tous les migrants du territoire national. Son objectif fut, dans un premier temps, de faire évacuer le camp de migrant situé dans la commune de Grande Pinthe dans le département du Nord. Pour cela, il a fait enlever, puis tuer deux femmes immigrées présentes dans ce camp, l’une originaire d’Afghanistan, l’autre de Syrie. Ensuite, pour provoquer des violences avec les habitants de Grande Pinthe, il a sciemment ordonné le meurtre d’un jeune français SDF. Entre-temps, un évènement sans lien avec cette affaire a malheureusement aggravé la situation. Une jeune fille de 16 ans avait fait croire à sa disparition pour aller retrouver son amant, un professeur de son lycée. L’organisateur de ces méfaits a utilisé cela pour faire monter la violence à Grande Pinthe. Sur ses conseils, le préfet de police du département de Nord n’a pu qu’ordonner l’évacuation du camp. Ensuite, il a fait nommer les deux policiers à sa botte pour reprendre les enquêtes, alors menées très sérieusement par la section de recherche du commissariat de grande Pinthe. Le commissaire d’alors, son complice, a falsifié un rapport d’autopsie pour faire accuser deux migrants issus de ce même camp des enlèvements et des meurtres. Mais, il y eut un grain de sable dans cette machination : Monsieur Goran Devken, un immigré kurde, réfugié politique, titulaire d’un titre de séjour de dix ans, marié et père de deux enfants, citoyen admirable, qui n’avait de cesse que d’aider ces coreligionnaires présents dans le camp, savait parfaitement que ceux qu’on accusait étaient innocents. Par malheur, il s’en est ouvert aux deux policiers corrompus. Ils décidèrent d’éliminer ce témoin gênant et par là même, les deux migrants. Ainsi, plus de témoins, plus de faux accusés. L’enquête fut stoppée à leur demande par le substitut du procureur, lui-même impliqué. Tous les auteurs de cette ignoble machination sont à présent arrêtés et une instruction est en cours, afin de les déférer devant une cour d’assises. Seul, un des deux policiers est encore à l’étranger, dans un pays sans accord d’extradition. Je verrai avec Madame la ministre des Affaires étrangères afin de tenter de rapatrier ce criminel. Voilà, je remercie encore les services de l’IGPN qui, dès le début des évènements, avaient repéré des anomalies dans le déroulé des faits avant, pendant et après les évènements. Ce n’est donc que ces jours-ci qu’ils ont réussi à faire avouer un des deux policiers, revenant en France d’un séjour de plus d’un an aux îles Marshall dans le pacifique. Je tiens au nom du Gouvernement et de monsieur le Premier ministre à dire combien cette affaire nous touche profondément. Que des fonctionnaires aient pu penser, organiser, mettre en œuvre, des crimes aussi horribles, entache toute l’administration française. Monsieur le Premier ministre parlera ce soir au journal télévisé de France Télévision 2, pour expliquer les mesures qui vont être prises pour que plus jamais, de tels actes se reproduisent dans notre pays. Au nom du Gouvernement, de son Premier ministre, du Président de la République, je présente les excuses de la Nation à la famille de monsieur Goran Devken, ainsi qu’à toutes les personnes immigrées, présentes dans notre Pays. Nous allons, sous peu, diligenter une commission élargie à toutes les instances concernées afin de mettre en place une véritable politique pour gérer cette immigration présente et à venir, en lien étroit avec l’Union européenne.



	Bien, mesdames et messieurs, je suis prêt à répondre à vos questions.

	 

	… Ezma ferma la télévision et se retourna vers Annie et les autres.

	
	— Voilà un enterrement de première classe. On est sauvé, une commission va être mise en place.

	— Et si c’était la vérité ? Et si le seul instigateur était Camille Droussel ?

	— Non, Alain, les enlèvements étaient déjà bien antérieurs à celui de la jeune kurde. Enfin, il y avait eu Geneviève Hardouin et les cinq ou six autres jeunes migrants.

	— Je vais me faire l’avocat du diable. Je pense que c’est utile pour bien comprendre.

	— Vas-y Alain !

	— Voilà. Les disparitions des migrantes vues dans les émotions souvenirs de Goran pourraient ne pas être des enlèvements dédiés aux expérimentations du groupe Corche. Au-delà des déclarations du pharmacien de Casteell, rien ne nous mène directement vers cette responsabilité. La version du ministre est plausible. D’autant que Morand, dans ses aveux, ne dit rien de plus, que de souligner le rôle principal du directeur du cabinet du préfet.

	— Tu as raison, mais il y a une chose qui dénie totalement cette version de l’histoire.

	— C’est quoi, Pierrick ?

	— L’argent ! Camille Droussel était dans l’incapacité totale de payer les deux policiers assassins. Le compte offshore de Morand était doté d’un demi-million d’euros. Celui de Dumortier, sans doute encore plus. Et, à partir de là, il n’y a qu’une personne possédant ses moyens, Rémi De Santis.

	— Irréfutable. Mais, pourquoi avoir continué à enlever des migrants pour des expérimentations, alors que les traitements génétiques du groupe Corche étaient déjà opérationnels dans le monde entier ?

	— Ce n’était qu’un début. Il y avait encore énormément de potentialité pour d’autres maladies génétiques. Je pense qu’il s’est laissé emporter par le succès et par un sentiment de totale impunité, jusqu’à l’enlèvement par erreur de Manon Hernandez.

	— C’est juste. D’ailleurs qui aurait pu la faire partir avec son prof là où ils sont maintenant ?

	— Eh bien, nous voilà rendus au point de départ. Rémi De Santis s’en tire bien. On ne peut plus rien faire.

	— Et Dumortier ? s’ils parviennent à le faire expulser, il pourrait apporter des éléments nouveaux.

	— Non, Morand nous a bien dit qu’il n’avait qu’un seul interlocuteur, Camille Droussel.

	— Mais pourquoi Camille Droussel endosse seul toute la responsabilité, alors, que de Santis est l’instigateur ?

	— Pression sur lui, sur sa famille. N’oublions pas que le nervi, celui qui pourrait être un ancien des services secrets, est entièrement inconnu et sans doute toujours à la botte de de Santis. De plus, Droussel a sans doute un compte offshore bien, bien rempli.

	— Qu’il ne pourra plus utiliser en prison.

	— Pas sûr, regarde avec Morand, il y a des solutions pour faire rentrer de l’argent en France.

	— Oui, on ne peut plus rien, mais nous avons quand même fait punir les petites et grandes mains responsables des crimes : Morand et Droussel en prison, notre ancien commissaire avec un bracelet électronique à la cheville et révoqué sans droit à la retraite, le substitut en disponibilité. Rien n’est parfait dans la vraie vie.

	— Oui, Alex, mais moi, je ne serai jamais pleinement satisfaite tant qu’il restera encore des responsables impunis.

	— Ezma, je te rejoins. J’ai d’ailleurs remis dans les circuits deux alertes informatiques l’une pour Dumortier et l’autre pour de Santis. On ne sait jamais.



	Tous sourirent en regardant Pierrick. Sonia l’embrassa, Annie lui prit la main. Leur Pierrick était irremplaçable. Après un moment de silence et de partage.

	
	— Ezma, si tu allais chercher Adar et Akam, j’ai une revanche à prendre au Monopoly.

	— Tu as raison, Alain, j’y vais.

	— Heu apporte une bouteille de vin, la vue d’un hôtel rue de la Paix me donne déjà soif.

	— Et moi alors, je vais faire quoi ?

	— Annie, tu viens avec moi, les jeux de capitalistes indécents me rebutent. On va écouter la cinquième de Beethoven dans le salon.

	— Merci, ma petite Sonia.

	— Comment ça, petite ?



	
 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	Partie V



	

 

	 

	 

	 

	 

	Les derniers évènements avaient épuisé Rémi De Santis. La saturation gagnait son esprit. Il devait sortir, aller plus loin, oublier la région, le groupe Corche. D’ailleurs, il n’avait plus trop le choix. Le groupe venait de l’intimer à démissionner le plus vite possible. Le représentant du Directoire de Berne reconnaissait que le groupe lui devait beaucoup dans sa réussite, mais qu’il avait franchi une ligne rouge. Alors qu’il réfutait en bloc ces arguments, il sentit la menace voilée, mais bien réelle que les méthodes qu’il avait employées pourraient, un jour, se retourner contre lui, s’il n’obéissait pas à l’injonction. Le représentant du Directoire lui fit également comprendre que le groupe lui était néanmoins reconnaissant en lui garantissant une forte indemnité de départ et des stock-options supplémentaires.

	Assis à son bureau du 24e étage de la tour de l’Union, tout en ressassant son amertume et sa fatigue, il signa d’un stylo désabusé sa lettre de démission.

	Mais, une fois le document transmis à sa plus proche collaboratrice pour diffusion au Directoire, au Conseil d’administration et à l’ensemble des services de la direction Europe de L’Ouest, il retrouva presque instantanément de l’énergie. Il venait de se donner un nouveau départ, et pas vers l’inconnu. Il avait déjà tout organisé, tout prévu.

	Comme d’habitude allait-il dire, mais les dernières expériences lui avaient suffisamment montré que, parfois, des imprévus pouvaient survenir… ! Cette fois-ci, le contexte se renouvelait complètement, plus d’ennemis à l’horizon, seulement des partenaires dépendant de lui, plus exactement de son argent.

	Quand Rémi De Santis avait commencé à réfléchir à la porte de sortie qu’il pourrait prendre, il ne lui était venu à l’esprit que des solutions éculées, banales, avec un grand défaut, une impunité faillible. Alors, il poussa plus loin sa réflexion, mais sans vraiment trouver l’idéal. Et puis, au hasard d’une lecture, celle d’un roman où l’auteur narrait comment, une espèce de Bill Gates organisait un coup d’État privé dans un petit État de l’océan Indien dans le but ultime et réussi de posséder cet État. Le romancier voulait démontrer ainsi que certaines personnes privées pouvaient être, à présent, plus riches que des Pays.

	L’étincelle illumina son cerveau. Il avait, lui, Rémi De Santis, une fortune colossale, lui permettant de se protéger définitivement de tout aléas, sans pour autant s’offrir un État. Le souvenir du lieu de l’exil du capitaine de police à présent sous les verrous, venant s’adjoindre au souvenir de sa lecture récente, lui indiqua la direction dans laquelle il devait aller.

	Voilà comment, après une longue période de recherches, il parvint à ses fins. L’État de Tiribati, un groupement d’îles et de petits îlots dans l’océan Indien, peuplé d’un peu plus de cent mille habitants, possédant un Président, un gouvernement doté de toutes les fonctions régaliennes, courrait à la catastrophe avec le réchauffement climatique. La montée des eaux pourrait à terme, submerger la quasi-totalité de terres actuellement émergées. Des solutions techniques, comme de créer des îlots artificiels surélevés, ou de déplacer la population sur des terres vierges, en Australie ou en Nouvelle-Zélande, étaient réalisables et déjà un peu évoquées avec les différents interlocuteurs concernés. Le bémol, c’était le coût, insupportable pour les finances d’un petit État sans ressources naturelles, même avec des aides, bien réelles, mais largement insuffisantes de l’ONU et d’autres organismes internationaux.

	Rémi De Santis prit les premiers contacts avec la Présidence pour proposer ses services. Ce qu’il avançait était simple. Il pouvait financer une grande partie des projets évoqués, en contrepartie de la nationalité Tiribatienne, et d’un poste permanent et inamovible de grand argentier de l’État ou de toute autre appellation qui conviendrait mieux aux procédures et coutumes locales. Le Président lui-même fut tout de suite fortement intéressé par sa proposition. Après débats et concertations, il le rappela pour lui signifier son accord, sans réserve, pour la nationalité Tiribatienne. Cependant il ne pouvait pas lui donner le poste de grand argentier, totalement étranger à leurs organisations et coutumes. Des négociations démarrèrent. Un accord définitif fut assez rapidement trouvé sur le montant total du financement, sur celui à débloquer pour gager l’octroi de la nationalité. Son ancrage dans le pays passa par la création d’une banque dont il serait l’unique propriétaire avec un statut semi-public qui lui conférera toute la sécurité qu’il demandait.

	Toutes ses formalités accomplies, Rémi De Santis, son passeport Tiribatien en poche, était prêt pour le grand départ. Encore quelques ajustements à régler ici, en France, et dans quelques jours, il s’envolerait vers son Eden. Un jet privé l’attendrait à l’aéroport de Lille, vers Dubaï, puis delà, un vol vers l’Australie, enfin un dernier vol vers Marawa, la capitale de Tiribati.

	Quelles que soient la qualité et la rigueur d’une organisation, il y a toujours des impondérables. Tout aurait dû se passer comme il l’avait prévu, mais, la veille du départ, il fut informé que son jet privé était en panne à Nice. L’appareil sera disponible le jour prévu. Cependant le départ de Nice et non de Lille. Rémi De Santis dut, au dernier moment acheter un vol Air France Lille-Nice.

	Effet papillon ?!


 

	 

	 

	 

	 

	Annie avait décidé de faire une pause dans ses consultations. Elle se sentait fatiguée, mais surtout, elle n’avait plus trop envie de continuer à s’immiscer dans les émotions d’inconnus, du moins tant que son environnement proche la préoccuperait.

	Une immense frustration sourdait au-delà des attitudes volontairement décontractées, voire désinvoltes de l’ensemble de ses amis.

	Une frustration, désabusée chez Alain et Alexandre, accompagnée de déni fataliste chez Sonia, douloureuse pour Ezma et d’une manière assez inattendue, agressive pour Pierrick.

	Certes, tous n’admettaient toujours pas l’impunité de Rémi De Santis, mais ils convenaient peu ou prou de ne rien pouvoir faire, sauf Pierrick. Annie s’en inquiétait, car elle le savait encore fragile dans son évolution du jeune adulte quasi autiste à l’homme mature qu’il devenait. Cette fragilité se ressentait dans un sentiment d’exaspération toujours à fleur de peau.

	Il fallait qu’elle le voie, mais il était de moins en moins présent dans la maison d’Alain, pris par l’ensemble de ses nombreuses occupations professionnelles et personnelles avec Sonia. Mais ce qu’elle projetait ne put se réaliser.

	 

	Car, au même moment, une alerte bipa sur un des écrans devant Pierrick. Il laissa choir ses travaux et appela Ezma.

	 

	Renouveler une alerte, comme il l’avait déjà fait pour Christian Morand et pour l’autre policier assassin (encore active), ne lui était pas apparu comme une évidence, lorsqu’il était apparu que, plus jamais, Rémi De Santis ne serait inquiété par une procédure judiciaire. Le point de non-poursuite, s’il était possible de dire cela, venait d’être atteint avec la déclaration du ministre. Mais il ne s’en satisfaisait pas.

	Lorsque le nom de de Santis, soudain, parvenait à percer ses préoccupations journalières, un puissant sentiment de colère perturbait sa quiétude. Il s’en était ouvert à Sonia.

	
	— Oui, c’est normal mon Pierrick, moi aussi je peste devant cette injustice. Mais le monde n’est pas parfait. On a fait le maximum, même plus que le maximum. Cette personne est trop puissante, possède trop de moyens. C’est tout, il était important que les exécutants aient été punis, c’est chose faite.

	— Sauf l’autre policier.

	— Oui, mais son tour viendra, c’est sûr. Je ne te demande pas d’oublier, aucun d’entre nous n’oubliera. À présent, il faut accepter de vivre avec cette injustice collée à nos basques.



	Il avait acquiescé. Son amour le guidait. Si Sonia pensait cela, elle ne pouvait qu’exprimer la réalité des choses. Alors, Pierrick acceptait de garder sa colère en retrait de sa vie de tous les jours.

	 

	Avant la prise de parole du ministre, les médias nationaux avaient déjà dévoilé les résultats de l’instruction.

	Avant qu’ils se réunissent pour l’écouter, Ezma l’avait appelé.

	
	— Pierrick, je ne te dérange pas ?

	— Bien sûr que non, Ezma, je t’écoute.

	— Bien voilà, tu as pris connaissance des dernières informations concernant les meurtres. Tu en conclus comme moi que Rémi De Santis ne sera plus jamais inquiété par la justice ?

	— Oui.

	— Je n’y arrive pas, Pierrick. Je n’y arrive pas ! Qu’est-ce que je pourrais faire ?

	— Je ne sais pas, vraiment pas, sauf à se mettre dans l’illégalité et ça, personne ne le veut.

	— Tu ne m’aides pas !

	— …

	— Je voudrais au moins lui dire, les yeux dans les yeux, que je sais que c’est lui qui a ordonné la mort de mon mari, lui montrer sa photo. Je suis sûre qu’il ignore tout de lui. Lui montrer mes enfants, orphelins de leur père, lui montrer ma furie, ma rage, voir la peur dans ses yeux, le traiter de minus, de sous-homme, le voir partir la queue entre les jambes. J’aurais au moins fait cela.

	— Pour ça, je peux t’aider. Je vais activer une alerte sur lui, de la manière la plus large possible pour voir ses déplacements et tenter de trouver, un moment, un lieu, où cela serait possible. À la condition, bien évident qu’il se déplace seul. Je t’accompagnerai pour te protéger, mais également pour t’empêcher de faire une grosse bêtise.

	— Merci, Pierrick, tu es vraiment formidable. J’espère que cela arrivera. J’ai au moins cet espoir maintenant, grâce à toi. Mais, si tu veux bien, n’en parle à personne, même pas à Sonia, autrement ils pourraient nous en dissuader. Comme tu viens de le dire, je ne sais pas si j’arriverai à me contenir.

	— Si tu veux. Je n’en parle à personne. Simplement je les informerai d’avoir mis des alertes en route, sans évoquer ton projet. Je ne peux pas faire moins, surtout avec Sonia. Cela me coûte énormément de ne pas être franc avec elle. Je ne l’ai jamais fait, je n’arriverai même pas à le penser. Alors, laisse-moi les informer des alertes.

	— D’accord Pierrick. Encore merci.





	







	 

	 

	 

	 

	 

	La panne d’un jet privé, l’achat d’un billet Lille-Nice venaient de déclencher une alerte, qui donnait une opportunité à Ezma.

	
	— Aujourd’hui ? Tu es sûr, Pierrick ?

	— Oui, ce type d’alerte est assez complexe et met du temps à émerger des milliards d’informations du Net. Alors, oui, son avion décolle à 15 h 30. Il faudrait être là-bas au moins deux heures avant, pour être sûrs de ne pas le louper.

	— Il faut partir tout de suite alors.

	— Oui.

	— Je passe te prendre et on fonce. Pierrick, ne dis rien à personne. Je prends tout sur moi.

	— Même pas à Sonia ?

	— Non, Pierrick, je t’en supplie, on n’a pas le temps.

	— Alors, fais vite pour venir me chercher, si je gamberge trop, je ne sais pas si je pourrais me taire.

	— J’arrive ! J’arrive !



	 

	Dans la voiture qui les emmenait à toute allure vers l’aéroport, Ezma, les mains crispées sur le volant, se repassait sans cesse les mots qu’elle allait lui jeter en pleine figure. Pierrick se demandait s’il n’avait pas commis une énorme erreur de s’être laissé convaincre par Ezma, en voyant ses yeux darder des éclairs assassins. Il se promit d’appeler Sonia dès qu’il le pourrait.

	À l’approche des faubourgs de la capitale régionale, les ralentissements se transformèrent rapidement en embouteillages. L’énervement monta de plusieurs crans chez Ezma, alors que Pierrick commençait à entrevoir une possibilité d’arriver trop tard pour happer de Santis. Finalement, se disait-il, ce serait peut-être mieux. Mais, à la fois, cet individu méritait une leçon. Alors… Ezma piaffait extérieurement, Pierrick soliloquait intérieurement. Ce fut interminable, plus d’une heure de cul à cul quand, enfin, la voie se dégagea devant eux. Leur avance s’était muée en retard. Ils perdirent encore du temps pour se garer dans les parkings extérieurs avant de pénétrer dans le hall de l’aéroport.

	À peine eurent-ils franchi les portes automatiques, qu’ils virent Rémi De Santis qui se préparait à passer les barrières pour accéder au contrôle de police.

	
	— C’est trop tard Pierrick.



	Un sanglot jaillit du plus profond de son chagrin.

	Alors, Pierrick, dans un état second, se précipita, vers De Santis. Il le rattrapa juste devant les premières barrières. Tout en courant, il projeta son bras pour le retenir par l’épaule, au moment où, De Santis, sentant une présence derrière lui, s’arrêta et tourna la tête.

	Ce qui n’aurait jamais dû se produire se produisit. Les doigts à demi fermés de la main de Pierrick ratèrent son épaule, mais percutèrent, avec toute la force de ses 120 kilos lancés à pleine vitesse, la gorge de Rémi De Santis. Le choc d’une rare violence, lui écrasa complètement la trachée. Ill fut projeté deux mètres en arrière, les mains étreignant son cou, les yeux exorbités, il chuta pour ne plus se relever, son corps parcouru de spasmes violents.

	Deux policiers en faction, se précipitèrent, armes aux poings, et mirent en joue Pierrick, tétanisé. Deux autres accoururent, l’immobilisèrent, lui passèrent les menottes, tandis que De Santis agonisait au sol devant eux.

	Ezma horrifiée, incapable du moindre geste, perdue, ne put qu’assister, à l’arrestation de Pierrick, aux tentatives vaines des secouristes pour ranimer de Santis. La trachéotomie fut pratiquée trop tard, le cœur avait cessé de battre. Un médecin constata son décès. Des policiers en renfort firent évacuer le hall. Ezma se retrouva dehors, seule. En quelques minutes, un cataclysme venait de bouleverser son univers et celui de… Sonia. !

	Qu’allait-elle pouvoir dire à Sonia ?

	 

	À ce moment, Sonia était entourée de ses collègues de la section judiciaire. Elle venait d’apprendre qu’à titre exceptionnel, elle était promue au grade de capitaine. Tous la félicitaient. Solange, la commissaire, se préparait à dire quelques mots, quand le téléphone de Sonia fit entendre sa sonnerie. Tout en esquissant un sourire d’excuse à sa chef, elle décrocha, resta silencieuse, son visage se décomposa, elle trembla, ses jambes se dérobèrent sous elle. Son collègue le plus proche n’eut que le temps de la retenir avant qu’elle ne chute. Il la fit asseoir.

	
	— Qu’est-ce qui se passe, Sonia ?

	— Pierrick, mon Pierrick. Il vient de tuer Rémi De Santis !



	Effondrée, la tête dans les mains, Sonia, assise dans le bureau de la commissaire, tentait de comprendre la conversation de Solange avec son collègue de Lille. Elle était à ce point bouleversée que les mots ne lui parvenaient qu’en pointillé, comme hachés par l’incrédulité. Elle n’arrivait toujours pas à admettre la réalité. Non, son amour ne pouvait pas avoir fait ça, ce n’était pas possible, il devait y avoir une erreur quelque part. Ce n’était pas possible ! …

	
	— Sonia, Sonia, vous m’entendez ? Sonia !

	— Heu, oui, excusez-moi, vous disiez ?

	— Le commissaire chargé de la sécurité de l’aéroport vient de me confirmer. Alors que Rémi De Santis se préparait à franchir le contrôle de police, ton ami s’est rué vers lui et lui a asséné un coup violent, en pleine course, dans la gorge. La force fut telle que sa trachée était en miettes. Il n’a pas survécu malgré les tentatives de le secourir. Ton ami vient d’être transféré dans les locaux de la police judiciaire de Lille. Depuis son arrestation, il n’a pas dit un seul mot. Il semble, comme ailleurs, ne répond à aucune question. Mon collègue nous envoie les images des caméras de surveillance. Sonia, restez là, essayez de retrouver un peu de conscience. Vous allez devoir récupérer vite. Je voudrais que vous examiniez les images, dès que je les reçois. Vous êtes la plus à même pour comprendre ce qui s’est passé.

	— Oui, Solange. Je vais aux toilettes. Je dois vomir.



	Elle revint, au bout de cinq minutes, d’une pâleur extrême, mais paraissait avoir retrouvé un peu de ses esprits.

	
	— Venez de ce côté du bureau, Sonia, j’ai les images.



	Elles regardèrent plusieurs fois le film, d’une qualité médiocre. Sonia le fit passer au ralenti, fit des arrêts sur images. Plongée dans l’analyse, ses réflexes professionnels estompèrent quelque peu son immense détresse.

	
	— Regardez Solange, son bras est tendu pendant sa course, comme pour happer quelque chose. De Santis s’arrête et se retourne, et c’est à ce moment-là que le coup est porté. Pierrick est ceinture noire 4e dan de Kung Fu. Je suis certaine, ce n’est pas un atémi de Kung Fu. C’est un accident.



	Alors qu’elle expliquait sa vision des évènements, le film déroulait. Un plan large d’une autre caméra montra l’entrée du hall de l’aéroport. Sonia eut un faut le cœur. Elle venait d’apercevoir Ezma, juste devant les portes automatiques.

	
	— Qu’y a-t-il, Sonia, vous avez vu quoi ?

	— Hein, heu, rien, non, non, rien. Je viens juste de me dire que même s’il s’agit d’un accident, il est responsable de sa mort et donc je réalise que je ne suis pas prête de le retrouver.



	« Ezma ! Ezma était avec Pierrick. Bon Dieu, elle va devoir s’expliquer ! »

	
	— Rentrez chez vous, revenez demain. D’ici là, je regarde ce que l’on peut faire. Je vais essayer de vous permettre une entrevue avec lui. Mais je ne vous promets rien.

	— Merci Solange. Je serais là demain, à la première heure.



	 

	Annie ne put supporter l’atmosphère de la salle à manger du premier étage de la maison d’Alain, saturée par l’immense colère de Sonia, la détresse d’Ezma, l’incompréhension d’Alain et Alexandre. Elle décida de se retirer dans la pièce adjacente. La tension était telle que nul ne lui en fit la remarque. Seul, Alain leva la tête pour la voir s’en aller. Ce fut comme s’il venait de donner le signal, que les hostilités pouvaient commencer.

	Sonia, d’une voix glaciale, lentement, en détachant chaque syllabe, droit dans les yeux d’Ezma :

	
	— Ezma, explique-moi ce que tu faisais avec Pierrick à l’aéroport de Lille.

	— Pourquoi, tu y étais aussi ?

	— Tais-toi, Alexandre. Ezma… parle !!!

	— Je, je suis catastrophée, Sonia, je suis tellement désolée.

	— Je m’en fous et contrefous que tu sois désolée. Je veux que tu mes dises ce que tu faisais avec Pierrick.

	— Je voulais au moins dire ces quatre vérités à de Santis, rien de plus. Alors j’avais demandé à Pierrick, s’il pouvait m’aider. C’est pour cela qu’il avait mis des alertes sur le net. Il a appris qu’il allait prendre l’avion, alors on a décidé d’y aller pour lui parler, simplement lui parler.

	— On a décidé ? Tu es sûre de ce « on » Ezma ?

	— Non, c’est moi qui ai voulu y aller, mais c’est Pierrick qui a décidé de m’accompagner pour m’éviter de faire une bêtise et… mais, c’est aussi moi qui lui ai demandé de ne rien dire à personne, même pas à toi.

	— Pourquoi ?

	— J’avais peur que tu nous empêches d’y aller.

	— Tu as réussi, tu es vengée, tu n’as rien fait, tu t’en sors bien et Pierrick lui, il est en prison pour longtemps….



	Tu as foutu en l’air ma vie, sa vie, notre vie, pour te venger, sale égoïste. Tu n’es qu’une sale égoïste !

	
	— Tu crois que ma vie n’est pas en l’air, moi ?

	— Je m’en fous de ta vie, comme tu t’es foutue de la mienne.



	Dans un grand bruit de chaise renversée, Sonia se leva :

	
	— Je ne veux plus te voir ni t’entendre.



	Alors qu’elle allait passer la porte, Sonia se retourna.

	
	— Ah, j’oubliais, on te voit sur les caméras de surveillance de l’aéroport. Je vais me faire un plaisir de donner ton nom aux enquêteurs pour qu’ils t’interrogent. Il n’y a aucune raison pour que Pierrick soit le seul en prison.

	— Tu ne peux pas… tu…



	Mais Sonia n’était plus là.

	
	— Je l’appellerai ce soir ou demain matin. Le choc est trop brutal. Elle vient de voir sa vie complètement anéantie. Il faut la comprendre, elle est en totale incapacité de faire la part des choses, des responsabilités. C’est toi Ezma qui a entraîné Pierrick dans cette histoire. Certes, tu n’as jamais voulu qu’un tel drame se produise, mais il est là. Ezma, si on veut essayer de trouver un chemin pour atténuer les rancœurs et pour aider Pierrick, il est impératif que tu nous fasses un récit complet, exhaustif jusqu’au meurtre de de Santis. On t’écoute.

	— Alexandre, Alain, et… Annie, tu es où ?

	— J’arrive, Ezma.

	— Tu étais partie, pourquoi ?

	— On en parlera après. Moi aussi, je veux entendre tes explications Ezma. Car, tu ne m’as pas avertie de tes projets, non plus.

	— Mais ce n’était pas un projet précis, je voulais simplement garder un espoir de pouvoir mettre De Santis devant ses ignominies. Quand Pierrick vous avait informé qu’il avait lancé une alerte sur de Santis, personne parmi vous n’a posé la question du pourquoi. Parce que tous, vous aviez en tête le même espoir que moi.



	Alors, voilà, les choses en étaient là. Et puis tout s’est précipité. L’information qu’il prenait un vol pour Nice de Lille a pris du temps pour remonter à la surface du Net. Si je voulais le voir, il fallait partir tout de suite. Alors, comme je l’ai dit tout à l’heure, Pierrick n’a pas voulu me laisser seule. Il avait peur que je ne me contienne pas devant de Santis.

	On avait de l’avance, et puis, en arrivant à Lille, on est tombé dans un énorme embouteillage. Quand on a réussi à parvenir à l’aéroport, nous étions en retard. On a couru pour aller du parking dans le hall des départs. Les portes automatiques d’accès à peine franchies, on a vu de Santis juste devant les barrières du contrôle de police. On s’est arrêtés, j’ai dit « C’est trop tard » et je n’ai pu retenir un sanglot. Je ne sais pas si c’est à cause de ça que Pierrick s’est élancé et, en voulant le retenir, je n’ai pas bien vu, mais il a heurté le cou de de Santis avec toute sa force, son poids, et sa vitesse.

	Voilà, je vous ai tout dit. Je suis responsable de ce qui vient d’arriver, mais je ne suis pas coupable.

	Je suis prête à faire le maximum pour aider Pierrick et Sonia. Je ne lui en veux pas, mais elle ne peut pas me dénoncer à la police. Moi, la femme de Goran derrière Pierrick qui tue celui que l’on accuse d’être le commanditaire du meurtre de Goran, comment croyez-vous que cela sera interprété par la police ? On m’accusera d’être l’instigatrice. J’irai en prison. Mes enfants ont perdu leur père, faut-il qu’ils perdent à présent leur mère ? Alexandre, Alain, Annie, dissuadez Sonia, je vous en supplie. Je ne mérite pas ça, car je ne suis, en rien, coupable.

	
	— Le plus important c’est que nous restions unis. Jusqu’à ce jour, c’était le cas. Alors on va voir Sonia pour la convaincre de t’écouter. Tu devras lui expliquer tout cela calmement. Ezma, plus jamais de décision individuelle !!! Tout doit se faire de manière collective, organisé, comme nous avons toujours agi jusqu’à présent. Alléger les sanctions qu’encourt notre ami devient notre principal objectif. Car, il est en prison et il y restera. Il a tué, même accidentellement. Si l’accident est prouvé, sa peine sera bien moindre. Or, pour être sûrs d’y arriver, il faudra Ezma, que tu témoignes. Tu ne devrais pas être incriminée, dans le contexte d’un meurtre accidentel.

	— Je rejoins Alexandre Ezma. Je rajoute, que pour tout se passe bien, il est indispensable que Sonia soit avec nous, avec toi.

	— J’ai compris. Je ferai tout ce que vous me direz de faire.

	— Alexandre, ne fais pas traîner les choses. Va voir Sonia ce soir. Je t’accompagne.

	— OK, Annie. Alain, tu peux rester avec Ezma et les enfants ?

	— Pas de soucis, à tout à l’heure.



	 

	Quand Sonia les vit entrer, elle prévint d’emblée Annie qu’elle lui interdisait de l’influencer par l’apposition des mains. Cette dernière lui assura qu’elle n’était pas là pour ça. Il fut difficile à Alexandre de percer la muraille de sa colère. Mais doucement, sans la brusquer, il inséra petit à petit les éléments du véritable contexte, de vraies intentions d’Ezma. Puis, voyant Sonia, peu à peu plus réceptive, il lui répéta les mots d’Ezma, responsable, mais pas coupable. Il lui montra enfin que pour mieux aider Pierrick, il était essentiel de faire valoir la version d’Ezma, celle d’une démarche non violente, pour confondre de Santis, pour essayer de le culpabiliser. Mais qu’un imprévisible accident a causé le drame.

	
	— C’est seulement par ce moyen que la peine de Pierrick sera minimum. Pour cela il faut qu’Ezma soit entendue en tant que témoin, et non avec une suspicion préalable de culpabilité. Autrement, ce sera Ezma l’instigatrice, et Pierrick la main qui tue.



	Sonia resta silencieuse un long moment.

	
	— Je comprends et j’adhère à tes arguments. Dans un premier temps, je vais tâcher de démontrer par les images le caractère accidentel, puis tenter de faire sortir Pierrick de sa torpeur actuelle pour qu’il témoigne de ce qu’il voulait faire en se précipitant sur lui. Enfin, on fera venir Ezma pour conclure les témoignages.

	— D’accord Sonia. Et pour Ezma, tu vas lui parler ?

	— Pas maintenant, je n’en suis pas capable, mais rassure-toi, je le ferai après. Je lui en voudrai toujours d’avoir caché ses intentions alors que nous étions tous si proches, si unis…

	— Sonia, je suis venu, te parler de Pierrick. Je me doute de ce qu’il ressent et de ce qui pourrait le faire revenir en conscience.

	— Je t’écoute Annie.

	— Il tente de se protéger de tout ce qui lui arrive en se repositionnant dans sa bulle d’autiste d’avant. C’est un réflexe quasiment naturel, dans ces circonstances. Alors, il faut qu’il t’entende, seulement qu’il t’entende, sans te voir. L’audition est intérieure, provoque des images cérébrales, des émotions, des souvenirs alors que la vision extérieure est immédiate, réelle. Or, l’extérieur, il le rejette. C’est par ce moyen et seulement par ce moyen que tu pourras espérer le sortir de sa bulle.

	— Merci Annie. Il faut que j’aie l’autorisation du juge et des enquêteurs. Je ferai le maximum avec ma commissaire.

	— Qui est le juge ?

	— Aucune idée.

	— Je vais appeler Martin Krivak, j’ai encore des contacts avec lui. S’il peut également intervenir auprès d’un collègue.

	— Merci Alex. Merci à tous les deux d’être venus si vite.



	Sonia les étreignit, en laissant éclater de profonds sanglots.

	 

	Le correspondant fut proprement estomaqué quand il apprit aux informations matinales, le meurtre de son commanditaire. Il n’avait jamais pensé que l’équipe de Grande Pinthe en aurait été capable. Mais, la façon d’opérer ne lui parut pas du tout réfléchie, cela avait toute l’apparence d’un acte spontané, improvisé.

	Mais bon, peu lui importait. Ce travail de surveillances, de pressions, et de menaces, venait de prendre fin, avec le décès de son financeur. Il allait pouvoir se consacrer à d’autres missions. Les propositions ne manquaient pas.

	 

	En arrivant au commissariat, tôt le lendemain matin, Sonia se dirigea immédiatement vers le bureau de la commissaire.

	Celle-ci était déjà présente, elle lui fit signe de rentrer.

	
	— Comment allez-vous Sonia ?

	— J’ai un peu récupéré. Hier soir, j’ai fait le point avec mes amis et une stratégie en est sortie. Je peux vous l’expliquer ?

	— Bien sûr.



	Sonia commença par lui décrire l’état mental de Pierrick, puis la réalité des faits, le désir d’Ezma, de dire ses quatre vérités à de Santis. Seulement lui parler, leur retard et la réaction inattendue de Pierrick pour le rattraper. Sonia lui démontra qu’il était indispensable de s’en tenir à la stricte réalité des faits. Mais d’abord, sortir Pierrick de sa bulle, pour qu’il puisse attester lui-même de cette réalité. Puis faire auditionner Ezma.

	
	— Mais, il faut que je puisse avoir un entretien téléphonique avec Pierrick. Je suis la seule en mesure de le faire réagir.

	— Compliqué ! Normalement, vous ne devriez pas pouvoir entrer en relation avec lui, durant la garde à vue et l’enquête. Vous le savez aussi bien que moi.

	— Oui, mais c’est essentiel.

	— Laissez-moi réfléchir.



	…

	
	— Je vais solliciter les collègues en charge de l’enquête pour obtenir une analyse psychiatrique de votre ami. C’est une évidence au regard de son comportement. Il devrait conclure à un état de choc qui conforterait la thèse de l’accident. Votre intervention devrait pouvoir être autorisée ensuite.

	— Merci, Solange, mais ce n’est pas une thèse, c’est la réalité !

	— Oui ! En attendant, vous pouvez rentrer chez vous.

	— Non, je vais, si vous permettez, analyser encore le film des caméras de surveillance de l’aéroport et rédiger un rapport concluant à l’accident.

	— Que je signerai, car j’en suis aussi convaincue, Sonia. Je serai là aussi, après, si vous en éprouvez le besoin, pour vous aider à surmonter son absence.

	— Merci, merci, mille fois merci.



	La commissaire regarda partir sa collègue, mal à l’aise d’avoir laissé échapper cette dernière proposition non dépourvue de sous-entendus. Heureusement, Sonia n’était pas en mesure de comprendre. La médium aveugle lui aurait fait une remarque, elle.


 

	 

	 

	 

	 

	Dans les locaux de l’hôtel de police de Lille, les enquêteurs ne savaient plus quoi faire avec le meurtrier du Directeur Régional du groupe pharmaceutique Corche. Depuis son arrestation la veille, il était comme absent. Pas un regard, pas un mot, même pas un geste. Il avait posé son immense carcasse sur une chaise de la salle d’interrogatoire depuis 24 heures, sans bouger, sans manger, sans boire. Les inspecteurs n’avaient jamais connu ça. Les motivations d’un tel acte se perdaient dans des conjectures plus farfelues les unes que les autres. Le noir absolu, jusqu’à ce que la commissaire de Grande Pinthe les eut rappelés ce matin pour leur livrer une explication qui avait laissé le commissaire Etienne, chef de la brigade d’enquête criminelle de Lille, plutôt dubitatif.

	
	— Je récapitule ce que tu viens de nous expliquer. Pierrick Laurent est le compagnon de la Capitaine Sonia Fronce, enquêtrice dans ton équipe. Avec d’autres personnes, Alexandre Loiseau, Alain Norek, détectives privés, la femme du Kurde assassiné et une médium aveugle ont mené leurs propres enquêtes sur les disparitions des jeunes migrantes, et des meurtres qui ont suivi. Malgré le récent épilogue qui a vu l’arrestation des coupables. Tu me dis, à l’instant, que cette fameuse équipe était persuadée que le commanditaire de ce bordel était le sieur Rémi De Santis, les autres n’étant que des exécutants. Là, je dois te poser des questions, ma chère consœur.

	— Je suis tout ouïe.

	— Bon, pourquoi De Santis, quels auraient été ses mobiles ?

	— D’après Sonia, le groupe Corche aurait mené des expérimentations de traitements génétiques en toute illégalité en utilisant, notamment et surtout, des migrants censés ne poser aucune difficulté.

	— Comment pouvait-elle le savoir ta collègue ? Avec la médium ?

	— Non ! Avec un pharmacien, dont une de ses employées avait participé elle-même, au tout début des expérimentations, avant de se faire enlever et de disparaître. Au vu de la nature des expérimentations que lui avait rapportées son employée, le pharmacien est persuadé qu’il s’agissait de traitement génétique. Quelque temps après, le groupe Corche est devenu leader mondial dans ce domaine. Tout cela, la capitaine Fronce l’a fait remonter de ses enquêtes.

	— Un peu léger quand même. Mais si je pousse plus loin, ta Capitaine est complice du meurtre ?

	— Absolument pas. C’était une initiative individuelle. Je vais t’en faire à présent un récit complet, mais je te demande de m’écouter en visionnant les images des caméras de surveillance. Autoriserais-tu la capitaine Fronce à nous rejoindre ?

	— Non ! Ce n’est pas possible. Pas maintenant. Je verrai après pour l’entendre.

	— D’accord. Tu as les images à l’écran ?

	— Oui, tu peux y aller.

	— Je te guiderai pour que les images illustrent le déroulé de mes explications.

	— Ce n’est quand même pas flagrant. Plusieurs interprétations sont possibles. La Kurde paraît horrifiée, mais cela peut être simulé. Le géant ceinture noire du Kung Fu ne fait pas un coup d’art martial. Il paraît lui aussi très surpris de l’effet de son geste. Mais là encore, simulation ou pas ? Il faudrait qu’il nous parle.

	— Sur ce point, son état de choc qui se prolonge est également significatif de l’accident. Oui, ou d’une simulation, j’ai compris. Cet homme avait un comportement d’autiste jusqu’à une période très récente, celle où il a rencontré Sonia Fronce. Ce choc a dû le faire replonger dans sa bulle. Crois-moi, seule Sonia peut le faire en sortir. Tu pourrais aussi diligenter un examen psychiatrique qui devrait le confirmer.

	— Tu m’ennuies ! Va chercher ta collègue, je vais l’interroger.



	 

	
	— Capitaine, pour l’instant, il s’agit d’un entretien officieux, mais je pourrais aussi vous convoquer avec le statut de témoin assisté. Je vous fais une fleur, à la demande de votre chef et eu égard à vos états de services. Mais vous n’avez pas intérêt à me raconter n’importe quoi. OK ?

	— Pas de soucis, commissaire.



	…

	
	— Je veux bien vous croire Capitaine. Vous allez lui parler dans les conditions suivantes : deux téléphones portables sur haut-parleurs…

	— Non, commissaire, il faut que ma voix pénètre directement à l’intérieur de son cerveau. Il s’est fermé à tout contact extérieur. Je vous propose un double appel, avec lui et vous en même temps. On pourra retransmettre la communication de manière aussi large que possible, cela m’est égal. Je suis sûre d’arriver à l’atteindre. Je suis son amour. Après vous verrez, il sera tout à votre disposition.

	— Décidément, vous formez une belle brochette avec votre chef. C’est d’accord. Mais, vous venez à Lille et vous emmenez avec vous Ezma Devken.

	— Je ne sais pas si…

	— Mais ce n’est pas une proposition, c’est un ordre !

	— Ça ira Sonia. Je peux me joindre à elles ?

	— Absolument, j’allais t’en prier chère collègue.





	







	 

	 

	 

	 

	 

	Le commissaire Etienne avala son café de travers quand il vit arriver dans son bureau de la SRPJ de Lille, la commissaire, la capitaine, la Kurde et… une femme aveugle, qui avançait en agitant ses grands doigts devant elle.

	Ezma avait d’emblée refusé d’accompagner Sonia et sa cheffe dans les bureaux de la SRPJ de Lille. La commissaire lui expliqua longuement les tenants et les aboutissants de cette démarche. Elle serait auditionnée, à l’instar de Sonia, seulement officieusement. Elle lui assura également de la fiabilité du commissaire chargé de l’enquête. Mais Ezma avait trop peur, elle refusait toujours. Sonia s’excusa de ses dernières paroles envers elle. Elle ne les pensait pas le moins du monde. Elle était toujours son amie, mais qu’il fallait qu’elle fasse tout pour aider Pierrick. Elle ne courait aucun risque à se faire arrêter. Les circonstances d’un accident, sans préméditation, étaient en bonne voie d’acceptation par le commissaire Etienne. Mais Ezma s’obstinait dans sa peur et son refus jusqu’à ce que Annie lui proposa de l’accompagner pour sonder la franchise du commissaire.

	Il fut décidé de ne pas l’avertir, de crainte d’avoir une réaction franchement négative. Sonia ne put s’empêcher de sourire en pensant à la tête du commissaire lorsqu’il verrait Annie.

	
	— Qu’est-ce que c’est que ce bordel ?

	— Vous employez ce mot par ce qu’il y a quatre femmes devant vous, ou seulement à cause de moi, commissaire ?



	Ce dernier ne lui répondit pas, mais s’adressa à sa collègue.

	
	— Tu me joues quoi, Solange ?

	— Ne t’énerve pas, je t’explique.



	Durant son explication, Annie s’était rapprochée discrètement du commissaire. Elle s’appuya sur son bureau, mimant la désorientation d’une aveugle, jusqu’à effleurer sa main. Elle put ainsi entrer dans les émotions du commissaire. Une fois l’explication terminée, le commissaire Etienne soudain se recula, étonné de voir cette femme tout près de lui.

	Celle-ci, en souriant :

	
	— Ezma, tu ne crains rien, ce monsieur est de bonne foi. Il veut vraiment comprendre ce qui s’est passé même si son ego le poussera à ne pas le montrer de suite. Il va te cuisiner, ce sont ses mots, mais je t’assure, tu peux lui faire confiance. Il a d’ailleurs des informations récentes et intéressantes sur la victime qui posent question sur sa réelle personnalité.



	Sans voix, pour la première fois de sa carrière, le commissaire Etienne ne trouvait pas les mots, son regard fixé sur Annie, la bouche entrouverte.

	
	— Ça fait toujours cela quand on la rencontre la première fois. Elle est réellement fabuleuse.

	— Je n’y crois pas ! Elle a lu dans mon esprit.

	— Non, Philippe, dans vos émotions, seulement dans vos émotions-souvenirs présentes dans votre mémoire récente.

	— Ne m’appelez pas Philippe, bon Dieu, Commissaire Etienne, merde ! Et sortez de mon bureau, il n’est pas question que vous restiez ici. Je vais appeler un gardien pour qu’il vous accompagne.

	— Je pourrais lui donner la main ?



	Une fois Annie emmenée par un gardien, le commissaire Etienne les fit asseoir. Il resta un moment silencieux, son regard encore troublé.

	
	— Je ne pensais pas que ce don était réellement possible. Mais là, je dois en convenir. Votre amie a un sacré pouvoir. C’est même potentiellement dangereux s’il était utilisé à d’autres fins que celle de vous rassurer, madame.

	— Je suis avec Annie depuis la mort de mon mari Goran Devken que deux capitaines de police ont assassiné. Je puis vous assurer qu’elle ne fait qu’aider les gens qui en ont besoin. Elle les rassure, les motive et surtout prend en elle toutes leurs douleurs, leurs chagrins pour les soulager. C’est une sainte, notre Annie, une vraie sainte.

	— Même si cela ne vous consolera pas, je vous exprime tous les regrets de la profession pour le drame que vous vivez. Mais bon, ce que je vais vous dire est très important pour la suite de l’enquête. Deux choses. Tout d’abord, j’ai fait analyser la vidéo des caméras de surveillance par un expert. Il confirme que c’est le fait que Rémi De Santis se retourne qui provoque le coup mortel. On peut donc envisager sérieusement la thèse de l’accident.



	Le soupir de Sonia eut les caractéristiques d’un typhon tropical.

	
	— Ensuite, nous avons trouvé dans les affaires de Rémi De Santis deux passeports, l’un européen l’autre d’un État insulaire Tiribati. La juge d’instruction nous ayant autorisé à pousser plus loin les investigations, noua avons trouvé des comptes offshore à son nom avec des versements importants à cet État, ainsi que des communications qui retracent les échanges du deal, argent contre nationalité.

	— Ce sont des éléments qui méritent une attention particulière. Un homme de son niveau ne fait pas cela par hasard. Il voulait se cacher, disparaître. Alors pourquoi ?

	— L’examen des comptes offshores se poursuit, il faut attendre. Si des traces d’autres versements apparaissent, on agira, mais pour l’instant c’est difficile d’aller plus loin.

	— C’est en tout cas largement suffisant pour libérer Pierrick sous conditions.

	— Oui, pour moi aussi, Solange. J’ai fait la demande à la juge qui a refusé tout net. Trop dangereux, trop instable m’a-t-elle rétorqué. Désolé ! il faudrait maintenant, capitaine, que vous appeliez votre compagnon. Il est impératif qu’il sorte de son isolement psychique. S’il est ensuite auditionné par la juge, sa situation pourrait évoluer favorablement.

	— Tout est prêt pour l’appeler ?

	— Oui !

	— J’y vais.



	 

	… Dis… mour… eille toi… suis là… La voix de Sonia lentement ébréchait morceau par morceau l’écran noir derrière lequel l’esprit de Pierrick s’était retranché. Du fond d’un océan d’encre remontaient par paliers des images floues, puis des flashs de lumières percutèrent violemment son cerveau évanoui. Et, soudain, la vision d’un escalier et d’une silhouette au-dessus des marches ouvrit en grand la porte de sa conscience.

	
	— Sonia, mon amour, tu es là !



	Il se redressa sur sa chaise, tira sur ses entraves en criant :

	
	— Sonia, où es-tu ?

	— Calme-toi, mon amour. Je suis juste là dans la pièce à côté. Je te parle au téléphone. Je vais venir de rejoindre, j’arrive, mon amour.



	Un regard vers le commissaire Etienne pour prendre connaissance de son accord et Sonia se précipita dans la salle d’interrogatoire pour le rejoindre.

	 

	Ce fut long et compliqué. Le traumatisme subi, après avoir réalisé qu’il venait de tuer un homme, était fortement présent. Son retour dans le monde n’effaçait pas son immense désespoir, la culpabilité phagocytait chaque cellule de son immense corps. Mais retrouver son amour, là, avec lui en tête en tête, commençait à donner un sens à cette nouvelle et terrible réalité.

	Le commissaire Etienne et un de ses adjoints intégrèrent à leur tour la salle d’interrogatoire. Sonia réussit à rester, mais dut rester derrière Pierrick.

	Il ne parvint pas à répondre aux premières questions, encore bloqué devant des inconnus. Sonia se rapprocha, lui prit la main. Il retrouva alors une partie de ses immenses facultés. Il put affirmer qu’il avait accompagné Ezma pour, à la fois la protéger, et surtout pour l’empêcher de faire déraper l’entretien. L’énervement à la suite de l’embouteillage, voir Rémi De Santis s’échapper, entendre le sanglot sourd d’Ezma lui fit perdre, un moment, son sang-froid et il s’était alors précipité pour retenir cet homme.

	
	— Mon geste, celui qui a provoqué sa mort, je ne le visualise pas. Je ne me souviens que de son visage se tournant vers moi puis repartir d’un bond en arrière. Ensuite, il y a eu les cris, des gens qui couraient, puis on m’a poussé au sol, et puis… plus rien. Jusqu’à ce que je perçoive la voix de Sonia.

	— Bien, Monsieur, on va devoir reprendre votre déclaration que nous venons d’enregistrer, la retranscrire sur un document. Vous devrez la relire, la compléter ou la corriger éventuellement, puis la signer. Jusqu’à votre entrevue avec la juge d’instruction, vous serez conduit en maison d’arrêt.

	— Quoi ? En prison, moi, non !



	Il se tourna vers Sonia :

	
	— Dis-leur Sonia, pas en prison, non !



	Elle l’entoura de ses bras :

	
	— Ce n’est que très temporaire, mon amour, dès ton audition avec la juge tu seras mis en liberté provisoire, c’est sûr ! N’est-ce pas commissaire ?

	— Je vais faire en sorte d’obtenir le plus rapidement possible cette audition, demain ou après-demain, au plus tard. Et oui, au vu de vos déclarations, de l’expertise de la vidéo ainsi que d’autres éléments, la juge devrait logiquement ordonner votre remise en liberté surveillée. Vous pourrez rejoindre votre compagne qui, étant policière, apportera une garantie supplémentaire. Cependant, vous avez, même accidentellement, tué un homme et donc vous devrez être jugé pour ces faits.



	Bien, on termine l’interrogatoire. Capitaine, je vous laisse cinq minutes avec lui, ensuite vous devrez partir.

	
	— Merci Commissaire.



	Sonia dut le rassurer sur la prison, lui montrer que sa force physique le mettait à l’abri de tout problème avec les autres détenus, qu’elle serait toujours présente dans son cœur, que ce n’était qu’un mauvais, mais court moment à passer. Au moment de se quitter, après qu’ils se furent embrassés éperdument, Pierrick, de son ton de voix monocorde, au phrasé lent, qu’il prenait quand il exposait, expliquait des éléments complexes :

	
	— Et puis, mon amour, je dois payer. Alors, un séjour en prison, c’est normal. Je dois le subir. Je vais le supporter, parce que tu m’aimes, parce que l’on s’aime.

	— Oui, je t’aime plus que tout.



	Elle lui fit un sourire puis sortit de la salle en sanglots.


 

	 

	 

	 

	 

	Sylviane Mougin, l’avocate trouvée en catastrophe par Alexandre pour assister Pierrick dans son audition avec la juge, n’était pas très rassurée en entrant dans le bureau de madame la juge Calfiéri. Elle la connaissait de réputation. Si on la qualifiait de revêche, on était gentil. Elle le découvrait à l’instant, son client, ce qui ne contribuait pas à lui donner de l’optimisme. Elle avait bien évidemment étudié le dossier et entendu les témoignages de sa compagne et de ses amis, mais, elle ne lui avait même pas adressé encore une seule parole…

	
	— Je vous prie de bien vouloir excuser ce léger retard, madame la juge.

	— Léger c’est votre appréciation. Bien, votre client vous attendait et moi aussi, Maître. Une déclaration avant que j’officie ?

	— Nous venons, madame la juge, demander la libération conditionnelle au vu des résultats probants de l’enquête de police.

	— Ça alors, quelle surprise. Bon, on ne va pas épiloguer plus longtemps. L’enquête policière est effectivement suffisante en soi pour que je puisse statuer sans plus de questionnement. Monsieur Pierrick Laurent, vous êtes responsable de la mort accidentelle de Rémi De Santis le 30 mars 2028 dans l’enceinte de l’aéroport de Lille. Je vous mets à compter de ce jour en examen pour homicide involontaire. Considérant que vos capacités physiques représentent un danger latent et permanent, que votre état psychique a montré des failles importantes qui pourraient accroître votre dangerosité, je maintiens votre mise en détention préventive jusqu’au jour du procès. Gardien, emmenez monsieur Laurent. Maître, je vous remercie de votre participation.

	— Mais, madame la juge…

	— C’est terminé, maître.

	— Pas tout à fait, madame la juge, nous ferons appel de votre ordonnance devant le JLD.

	— C’est votre droit.



	Pierrick resta assis, les deux policiers hésitèrent à le contraindre à se lever, ils se tournèrent vers la juge.

	
	— Monsieur Laurent, vous devez suivre les policiers.



	Pierrick regarda la juge, ses yeux embués :

	
	— Vous avez peut-être raison, je suis dangereux, alors je dois aller en prison. Mais, vous savez, je suis gentil, je n’ai jamais voulu faire du mal, mais je l’ai fait.



	Les larmes qui coulèrent sur les joues du colosse parvinrent à érafler l’indifférence professionnelle du magistrat.


 

	 

	 

	 

	 

	La maison d’arrêt de Lille-Sedin, située au bord de l’autoroute A35, faisait partie des nouveaux établissements pénitentiaires du pays. L’ensemble des bâtiments comprenait à la fois, la maison d’arrêt pour les prévenus et les courtes peines, celle des hommes et celle des femmes, mais également une prison centrale pour les longues détentions. Les différentes entités étaient évidemment physiquement séparées.

	Ce matin du 4 avril 2028, un véhicule de l’administration pénitentiaire pénétra dans cette enceinte et y déposa six prévenus, dont l’un se démarquait par son immense silhouette dépassant de deux bonnes têtes les autres prévenus ainsi que les gardiens les entourant.

	Pierrick, resté silencieux, voire prostré durant le transport, sous le regard à la fois étonné et moqueur des autres détenus, se préparait à découvrir l’univers carcéral.

	Les formalités d’écrou, dont la fouille intégrale, ne contribuèrent pas à le rassurer. Mais l’arrivée dans une cellule de 13 m², sanitaire compris, qu’il allait partager avec trois autres détenus, finit par le morfondre.

	L’un des détenus, un homme d’une trentaine d’années, au visage émacié, tenta de l’interroger. En vain, Pierrick venait de rentrer dans sa bulle.

	L’administration pénitentiaire affectait cette aile de la prison aux prévenus dangereux, criminels, trafiquants de drogue, membres de gang. Cette volonté d’isoler les criminels des autres prévenus, détenus, coupables de délits moindres, avait en retour, le défaut de créer une zone qui se structurait en territoires de gangs. La grande partie de ces prisonniers se retrouvaient parfaitement dans cette organisation, sauf ceux, peu nombreux, comme Pierrick, arrivés par accident. Ceux-là y étaient, en général, brimés, exploités, rackettés, terrorisés en permanence.

	Le physique de Pierrick et l’information qu’il était capable de tuer un homme d’un seul coup de poing, engagèrent aussitôt une rivalité pour s’approprier son appartenance.

	Les pratiques étaient classiques : d’abord, mettre la personne en danger, puis montrer que l’on est en mesure de la protéger au sein du gang, afin d’utiliser ses compétences au profit de l’organisation criminelle.

	Il y avait une certaine hiérarchie, établie tacitement, entre les différents groupes de prisonniers. Celui qui dominait actuellement commença donc les premières actions envers Pierrick.


 

	 

	 

	 

	 

	Sonia appela l’avocate.

	
	— Alors, vous en êtes où de la demande de liberté conditionnelle ?

	— Il faut attendre un peu, l’agenda du JLD est plein. J’ai réussi à avoir un créneau dans cinq jours.

	— C’est long !

	— Oui, mais j’ai fait le maximum.

	— Vous êtes optimiste ?

	— Je ne sais plus. Je l’étais avec la juge, alors… ?

	— Il faut que je voie Pierrick.

	— Je vais faire la requête c’est mieux. Vous voulez quand ?

	— Demain.

	— Je m’en occupe maintenant, je vous rappelle dès que je sais.

	— Merci.



	Sonia ne vivait plus. Comment Pierrick pouvait-il supporter d’être seul en prison ? Certes, ce que lui avait rapporté l’avocate de leur audition avec la juge d’instruction l’avait un peu rassurée. Mais depuis, l’angoisse ne la quittait plus. L’univers carcéral était impitoyable, n’allait-il pas craquer, blesser d’autres détenus, ou s’abattre dans les néants de son autisme latent ?

	Sonia appela Annie qui lui dit de passer ce soir chez Alain.

	D’ici là, il fallait qu’elle se reconcentre pour revenir aux affaires des enquêtes en cours, dont celle d’un vol avec effraction entraînant des coups et blessures graves sur le couple propriétaire de la maison.

	Alors qu’elle ouvrait le dossier de l’expertise scientifique des lieux, son téléphone sonna. La commissaire lui demandait de la rejoindre dans son bureau.

	 

	
	— Asseyez-vous, Sonia. J’ai des nouvelles du commissaire Etienne concernant la suite des investigations sur Rémi De Santis. Je sais que d’autres préoccupations vous sont prioritaires, mais je pense que cela pourrait avoir des effets indirects pour votre compagnon.

	— Je vous écoute Solange.

	— Rémi De Santis avait une fortune colossale. Outre ses différentes propriétés en France, en Europe, aux US, il tenait cachés plusieurs comptes offshores dans différents pays. Le commissaire a réussi à obtenir l’autorisation complète d’investiguer ces comptes. Les premières analyses révèlent des versements sur d’autres comptes offshores tiers. C’est sur ces derniers que les recherches se focalisent. En outre, en fouillant dans ses actions au sein du groupe Corche, apparaissent depuis presque 10 ans des anomalies dans la gestion des chercheurs affectés aux traitements génétiques. Certains sites de recherches ne sont ni nommés ni répertoriés. Une réunion au niveau national intégrant plusieurs ministères va se tenir d’ici une semaine. La décision d’ouvrir une enquête judiciaire sur l’activité du groupe devrait être prise. J’ai insisté fortement pour que votre rôle dans cette affaire soit pris en compte. Le commissaire Etienne m’a demandé de lui envoyer le dossier complet de vos investigations pour intégrer cette pièce dans l’enquête. Je voulais avant de lui réponde, vous informer et avoir votre avis.



	Sonia resta un moment silencieuse. Elle devait assimiler toutes ces informations.

	
	— Merci Solange. Bien sûr que vous pouvez transmettre mon dossier. Avant, je vais y jeter un œil pour le vérifier et le mettre en bon état de présentation. C’est évidemment un réel soulagement de savoir qu’il y a des chances, à présent, que soient révélées les monstruosités qui ont coûté la vie à tant d’innocents et amené Pierrick en prison. Le commissaire Etienne a-t-il envisagé de reconvoquer Droussel ?

	— Je ne sais pas, je lui demanderai.

	— Bien, encore merci, Solange, je retourne à mon bureau, j’ai du travail.

	— Oui. Sonia, encore une fois, je suis là, même et surtout en dehors du commissariat. Je peux vous aider. Je peux rester avec vous le temps qu’il faudra.

	— Merci. Mais je ne suis pas tout le temps seule. Je vois mes amis ce soir d’ailleurs.

	— Oui, mais après, chez vous, je pourrais… je pourrais être présente à vos côtés, en camarade.



	Sonia se doutait des intentions cachées de sa chef, mais elle était vraiment bouleversée, son l’esprit anesthésié par l’angoisse qui perforait son cerveau. Alors, ne plus être seule dans cette grande maison baignée de l’absence si prégnante de Pierrick…

	
	— Vous pourriez venir passer quelques soirées avec moi ? Personne ne vous contraint ?

	— Personne, Sonia, personne. Vous acceptez ?

	— Oui, Solange.

	— Oh c’est formidable, je, je… Comment fait-on ?

	— Je vous appelle ce soir après avoir quitté mes amis.

	— À ce soir, Sonia, à ce soir.



	 

	Sonia venait de partir de la maison d’Alain. En composant le numéro de téléphone de Solange, elle se demandait encore si elle n’avait pas commis une bêtise, en acceptant son offre. Mais ce souci fut vite effacé par une nouvelle et profonde inquiétude issue de ce que lui rapporta Alexandre.

	 

	
	— Je viens de parler avec l’avocate. Elle va me demander un droit de visite pour demain. Cela ne devrait pas trop poser de problème.

	— Je ne sais pas, Sonia.

	— Pourquoi dis-tu cela, Alex ?

	— Je suis toujours en contact avec Martin Krivak. Il m’a rapporté l’ambiance au ministère de la Justice. Ils sont ulcérés par les décisions du ministre de l’Intérieur qui a refusé de ne pas rendre publique la participation du substitut du procureur dans l’affaire du camp de migrants. Selon lui, il ne faut pas s’attendre à des mesures de faveur envers Pierrick, bien au contraire. Ton avocate t’a-t-elle dit les conditions dans lesquelles il venait d’être emprisonné ?

	— Non.

	— Je ne voudrais pas en rajouter, mais, d’après Krivak, il serait avec les prisonniers les plus dangereux, essentiellement des criminels, des membres de gangs.

	— Merde !

	— Tu penses qu’il serait en mesure de supporter ?

	— Aucune idée. Il paraissait dans une attitude positive en sortant du cabinet de la juge, sans doute loin d’imaginer ce qui l’attendait. Physiquement, il assurera, mais mentalement, c’est autre chose. J’ai peur, très peur.

	— Si tu parviens à le voir, il faudra que tu trouves les bonnes paroles. Veux-tu que je vienne avec toi Sonia ?

	— Je verrais si cela est possible Annie, mais pourquoi pas ? Il faut vraiment mettre tout en œuvre pour le sauver.



	 

	Lorsque Sonia arriva devant sa maison, Solange l’attendait devant la porte, une petite valise posée à côté d’elle.


 

	 

	 

	 

	 

	Seul son physique imposant empêchait Pierrick de se faire persécuter plus qu’il ne l’était. Dès qu’il sortait de sa cellule, les brimades commençaient : moqueries, insultes, bousculades, gobelet renversé sur son plateau-repas, croc en jambe lors des déplacements, ballon dans la figure, etc. Pour l’instant, Pierrick gardait son sang-froid, tout cela lui était indifférent. Sa bulle lui assurait une étanchéité qui le mettait à l’abri, à l’étonnement de ceux qui dirigeaient le gang dominant. Ils décidèrent de passer à la vitesse supérieure. Ce jour de douches collectives représentait une opportunité à ne pas manquer.

	Avec ses compagnons de cellule, Pierrick préparait ses affaires. Djamel Daoud, celui qui avait tenté de lui parler lors de son arrivée, s’était depuis rapproché de lui. Pour Pierrick, sentir quelqu’un avec lui l’avait remis en confiance. Une présence lui était indispensable. Il n’était plus seul, il pouvait sortir de sa bulle.

	Djamel lui chuchota à l’oreille :

	
	— Pierrick tu dois être sur tes gardes, dans les douches tu seras en grand danger. Ils vont essayer de te briser. Tu as tellement résisté jusqu’à maintenant, que ce sera violent, très violent.



	Pierrick le regarda, lui fit un signe de tête, un sourire :

	
	— Merci, Djamel, ne t’inquiète pas, je ferai attention.



	Djamel voulut lui dire que ce serait sans doute insuffisant, quand la porte de la cellule s’ouvrit.

	
	— Allez dehors, à la douche, ça pue le cul là-dedans !



	 

	La zone de douche se divisait en trois parties, constituées chacune d’une pièce avec une dizaine de pommeaux espacés d’un mètre. Deux gardiens assuraient la sécurité en circulant dans le couloir permettant de voir l’intérieur de ces pièces sans porte d’accès.

	Pierrick fut mené par un des gardiens dans la salle de douche la plus reculée. Tous les prisonniers présents furent conduits dans les deux autres. Les deux gardiens se positionnèrent au début du couloir, loin de cette salle. Cinq hommes, encore habillés, lourdement charpentés, rejoignirent Pierrick sous l’œil indifférent des deux gardiens rétribués grassement depuis plusieurs mois par le gang.

	Pierrick ne se douchait pas, il attendait, les bras croisés. Quand les cinq malfrats surgirent, il se mit le dos au mur et prit la position d’attente du kung-fu. Quelque peu surpris, ils marquèrent un temps d’arrêt. Puis deux d’entre eux partirent sur sa droite et sur sa gauche tandis que les trois autres foncèrent droit sur lui. À une vitesse incroyable, Pierrick fit un pas en avant, frappa dans le même mouvement les deux sbires sur les côtés de deux atémis en pleine face tout en projetant un pied sur celui au centre devant lui. Il fit encore deux pas en avant, se retourna, tel un éclair, pour frapper violemment dans la nuque les deux agresseurs encore debout. Ils s’écroulèrent pour rejoindre les trois autres à terre. En un peu moins de dix secondes, l’affaire fut close.

	Pierrick se fit un shampoing, se sécha, remit ses vêtements puis sortit, une serviette autour du cou. Les cinq hommes commençaient tout juste à se relever. Deux saignaient abondamment du visage, deux côtes cassées pour un autre, des vertèbres cervicales si douloureuses qui rendaient impossible le moindre mouvement de la tête pour les deux derniers.

	Lorsque Pierrick sortit dans le couloir, les autres détenus étaient venus aux nouvelles. Ils furent ébahis de le voir indemne. Djamel fonça vers lui.

	
	— Ça alors ! Tu n’as rien ? Comment c’est possible ?



	L’un des détenus, revenant de la salle de douche, s’esclaffa.

	
	— Putain, les cinq mecs sont au tapis, ça saigne de partout.



	Un immense brouhaha s’en suivit. Les deux gardiens restèrent tétanisés, la bouche ouverte.

	Ils eurent un mouvement de recul, apeurés lorsqu’un géant indestructible passa devant eux, sans un regard, sans une parole, accompagné de Djamel qui riait aux éclats, sous une bronca digne du stade de France un jour de finale.

	Interrogé par le directeur de la prison sur ce qui s’était passé, Pierrick resta muet, ne répondit à aucune question. Faute d’élément, l’affaire fut classée.

	Du jour au lendemain, tout changea pour lui. Fini les brimades, les derniers évènements avaient fait plusieurs fois le tour de la prison. Mais le gang ne pouvait pas en rester là, sa réputation était en jeu, au risque de perdre sa situation dominante. Il se devait de réagir. Le mieux n’était-il pas de convaincre Pierrick de faire allégeance ? Les premiers contacts ne tardèrent pas pour tenter de le persuader. Après le bâton, il fallait tenter la carotte. Sans résultat, ce serait une autre affaire.

	 

	Lorsque Sonia ouvrit la porte du cabinet, elle comprit immédiatement que les nouvelles étaient mauvaises devant le visage prostré de l’avocate.

	
	— Bonjour, ça n’a pas l’air d’aller.

	— Non, Sonia, je suis désolée, nous venons d’essuyer deux refus. Le plus important, celui du JLD. Il confirme la mise en détention préventive. Ensuite, Pierrick est interdit de visite à la suite d’incidents dans les douches. Cinq détenus ont été blessés gravement, et tout laisse à croire que Pierrick en est l’auteur. D’après les bruits qui courent dans l’établissement, le gang qui contrôle cette partie de la prison aurait tenté de le soumettre en le violentant par cinq de ses membres. Mais apparemment il a fait plus que se défendre.

	— Pierrick est ceinture noire 4e dan de Kung Fu.

	— Ah oui, ça aide.

	— Si je suis désolée du maintien en détention, du refus de visite, par contre, les évènements en prison prouvent qu’il est en mesure de résister. C’est un vrai soulagement, cela indique qu’il n’est pas retombé dans son autisme latent.

	— Tous les prisonniers ont droit à un appel téléphonique, au moins une fois par semaine. Je vais appeler la prison, en tant qu’avocate, je vous le passerai après. D’accord ?

	— Oh oui, quand ?

	— Dans dix minutes, mais je dois vous informer que vous serez sans doute écoutés. Alors, ne parlez surtout pas des incidents, restez dans votre domaine privé, uniquement, d’accord ?

	— OK !

	— Ne quittez pas, monsieur Laurent, je vous passe quelqu’un.

	— Allo, chéri.

	— Sonia, mon amour, ta voix, là dans moi et si loin.

	— Comment tu vas ?

	— Ça va. Depuis que j’ai un ami, je supporte mieux la prison. L’avocate m’a dit pour le rejet de la demande de liberté sous caution. Tant pis, on attendra. Elle va refaire une demande. Autrement, elle a dû te dire aussi que pour l’instant, je suis interdit de visite. Djamel, mon ami, m’a affirmé que cette sanction ne durait en général qu’une à deux semaines maximum.

	— Tu es sûr, que ça va chéri ? Tu me manques, c’est horrible ce que tu me manques.

	— Oui, j’ai l’impression de t’avoir perdue, c’est terrible. Ici, toute la journée tu es sous pression, sans arrêt, tu ne peux pas penser à autre chose qu’à l’instant présent. Il n’y a que les soirs où, malgré les cris, les odeurs, j’arrive à te voir en fermant les yeux. Alors, je pleure.

	— Je pleurerai avec toi tous les soirs qui nous séparent mon amour. On se retrouvera, je te le promets, on se retrouvera.

	— …

	— Allez, chéri, soit fort, aussi fort que ce que tu as montré jusqu’à maintenant, tiens-toi à flot, sois prudent, tout le temps.

	— Dans la maison, tu dois te sentir seule aussi. Il faut que tu te fasses accompagner.

	— Ça va chéri, ne t’inquiète surtout pas pour moi, je suis dehors, j’ai nos amis autour de moi. D’ailleurs ils pensent tous les jours à toi, ils t’embrassent très fort. Ah, je voulais te dire aussi qu’à la suite du drame de l’aéroport, une enquête a été ouverte sur les agissements du groupe Corche à propos de leurs recherches sur les traitements génétiques. C’est vraiment une…

	— Un gardien vient de m’ordonner de raccrocher. Je t’aime ma chérie, je t’aime mon amour.

	— Je t’aime fort, je t’a… « clic ! »



	Sonia se sentit mal en reposant le combiné. Elle n’avait pas su lui dire pour Solange. C’était idiot, elle ne pouvait pas commencer à lui cacher des choses. Non, non, impossible ! Elle lui dirait la prochaine fois.

	 

	Assis sur un lit du bas, Pierrick, penché en avant pour que sa tête ne touche pas le lit superposé du haut, parlait avec Djamel, à côté de lui. Le milieu de l’après-midi, avant la promenade et après le repas du midi, représentait le rare moment de la journée où les prisonniers pouvaient apprécier une relative tranquillité.

	
	— Dis-moi Djamel, je ne voudrais pas être indiscret, mais, tu as fait quoi pour être ici ?

	— Rien, c’est une erreur judiciaire.

	— Ah bon, ça alors, c’est fou.

	— Mais non, je blague Pierrick. Tu es trop naïf. Non, je ne suis pas quelqu’un comme toi. Moi, j’ai toujours été un délinquant. Je viens d’une cité du sud de la métropole. J’ai commencé tout jeune. Je n’ai connu que cet univers. J’ai déjà été plusieurs fois en prison, la dernière, j’y suis resté cinq ans pour un casse dans une bijouterie complètement raté. Je m’étais arrêté, j’avais connu une femme avec qui je me suis marié, j’avais trouvé un travail au SMIC. Bref, j’étais presque heureux même si on galérait côté finances. Nous avions un appart dans un HLM de la cité. Jusqu’au jour où d’anciennes connaissances sont venues, me chercher pour faire un dernier casse. On venait d’avoir une lettre d’un huissier pour défaut de paiement des loyers, alors j’ai accepté. Ça a mal tourné évidemment. Je conduisais la voiture et en voulant échapper à la police, j’ai renversé un piéton. Il est mort. J’attends mon procès, mais avec mes antécédents, je ne sortirai plus jamais de prison.

	— Et ta femme, qu’est-ce qu’elle va devenir. ?

	— Elle est beaucoup plus jeune que moi. Je lui ai demandé de divorcer et de refaire sa vie. Pour moi c’est foutu.

	— Pour toi aussi c’est accidentel, tu n’as pas voulu le tuer le piéton.

	— Oui, mais comme je viens de te le dire, j’ai des antécédents et je m’appelle Djamel Daoud, de la cité de Lille Sud, alors c’est pas gagné !

	— Comment tu arrives à garder cet état d’esprit ? Moi je serais effondré.

	— Je n’ai que ce que je mérite. Que veux-tu que je te dise ? Autant essayer de ne pas couler. En prison, c’est comme si tu étais dans l’eau tout habillé, tout seul en pleine mer, si tu arrêtes de nager, tu meurs. Alors, je nage tous les jours. Te parler, avoir un début d’amitié avec toi, c’est comme si je venais de trouver une bouée.

	— Tu viens de mettre les mots exacts pour décrire ce que je ressens aussi, Djamel. Merci.

	— Si on peut s’entraider, c’est super. D’ailleurs, il faut que je te prévienne encore à propos du gang.

	— Pourquoi, ce n’est pas terminé ?

	— Non, bien sûr que non. Ils ne vont pas te lâcher, ce serait perdre de leur crédibilité et à terme leur domination.

	— Je dois faire quoi ?

	— Ils vont te contacter rapidement, te menacer encore, mais cette fois-ci, te menacer de mort. Tu les as ridiculisés. Ils ne peuvent pas se le permettre.

	— J’aurais dû me laisser faire, tu crois ?

	— Non. S’ils en sont arrivés à ce point, c’est que tu es en position de force. Je te conseille d’accepter une collaboration. Tu mettras tes conditions, ils les accepteront.

	— Mais quelles conditions ?

	— Je vais t’expliquer mon ami. Tu verras, après tu seras tranquille et moi aussi, si tu veux bien.



	 

	Le réfectoire de cette partie de la prison rassemblait une trentaine de tables de huit places chacune. À chaque repas, les mêmes bousculades autour du self, malgré les injonctions des gardiens, la même agitation pour se poser à une table, pour être avec des connaissances, seul moyen pour manger à peu près tranquillement. Pierrick n’avait plus ce problème depuis l’épisode des douches. Il pouvait s’asseoir à n’importe quelle tablée sans crainte d’être dérangé. Ce soir, presque à la fin du repas, Djamel, assis à côté de lui, lui donna un coup de coude discret pour lui montrer un homme se dirigeant vers eux. Pierrick comprit le message.

	Lorsqu’ils l’aperçurent, les deux prisonniers assis en face de Pierrick, se levèrent aussitôt et partirent sans avoir fini leurs repas.

	L’homme s’assit, regarda les trois autres prisonniers encore à la table, leur fit un signe du menton, qui eut pour effet de les faire se lever précipitamment. Djamel allait faire de même, mais Pierrick le retint sans un mot. Ils restèrent un long moment, se jugeant du regard.

	Très brun, les cheveux ras, un visage émacié, dur comme de l’acier, des yeux étincelant de froideur, l’homme n’inspirait que de la crainte. Ce fut lui qui rompit le silence en premier.

	
	— Tu sais qui je suis ?

	— Non, je ne vous connais pas, mais je pense savoir à qui j’ai à faire.

	— Je veux te parler seul à seul. Dégage-toi !

	— Non, il reste.

	— Laisse Pierrick, je m’en vais, c’est mieux.



	Une fois Djamel partit :

	
	— C’est ta femme l’arabe ?

	— Un ami.

	— J’avais cinq amis, tu les as massacrés.

	— Ils m’ont attaqué, je me suis défendu.

	— Je ne vais pas en rester là. Tu as beau être costaud, tu ne sortiras pas de cette prison sur tes deux pieds. Mais on peut peut-être éviter ça.

	— C’est-à-dire ?

	— Travaille pour moi.

	— Pour faire quoi ?

	— Je ne sais pas encore, mais je trouverai.

	— Je n’ai pas peur de vous. Je pourrais aussi proposer mes services ailleurs. Mais je n’ai pas envie de me mêler de vos dissensions, alors voilà ce que je vous propose. Je rejoins votre gang, seulement pendant ma présence dans la prison. Je ne ferais qu’assurer le service d’ordre, votre protection ou celles d’autres personnes de votre choix, mais uniquement cela, une présence dissuasive à vos côtés, sans aucune autre participation. Je ne veux pas avoir la moindre idée de la nature de vos activités, laissez-moi en dehors de tout. Je voudrais également que Djamel soit inclus dans cette protection.

	— Et si je refuse ?

	— J’en serais désolé.



	Il resta un moment silencieux, puis avec un sourire :

	
	— Toi alors, t’es pas ordinaire. C’est d’accord. Mais tu te tiens 24 heures sur 24 à ma disposition, c’est clair ?

	— C’est clair. Au fait, vous vous appelez comment ?

	— Boss, tu m’appelles Boss et tout le monde se tutoie, même toi.

	— Ok Boss, je ferai comme tu veux.



	Ostensiblement, sous le regard de tout le réfectoire, ils se serrèrent la main.

	 

	Solange et Sonia décidèrent de se tutoyer en dehors du commissariat. Enfin, Solange lui avait proposé, elle avait accepté. Ce soir, pour la première fois, elle dînait en tête à tête sur la petite table de la cuisine. Au-dessus des couverts planait une immense gêne. Toutes les deux, têtes penchées sur leur assiette, machaient hardiment pour éviter surtout de lancer une conversation. Solange avait beaucoup à dire, mais n’osait pas. Sonia ne savait que dire pour ne pas créer, par inadvertance, un interstice dans lequel Solange pourrait se glisser. Au bout de cinq minutes, la situation devint intenable. Toutes les deux, d’un même élan, se redressèrent, se regardèrent et éclatèrent d’un rire nerveux et gêné.

	
	— Tu…

	— …

	— Et.

	— Pierrick, dis-moi comment va-t-il ?

	— Je l’ai trouvé bien au téléphone, aussi bien que possible dans sa situation. Il s’est fait un ami. C’est ce qu’il lui faut, quelqu’un proche de lui pour qu’il se sente rassuré. De toute son existence, il a toujours été accompagné. Il le fallait pour qu’il puisse endurer l’emprisonnement.

	— J’espère. Tu sais, comme moi, que les amis en prison c’est toujours un peu spécial.

	— Qu’est-ce que tu veux dire par là ?

	— Que ce sont souvent des amitiés intéressées. Selon la nature de l’intérêt, il faut faire attention.

	— Bien sûr. Mais, je préfère ne pas trop y penser…

	— Tu vas essayer d’avoir une visite ?

	— L’avocate s’y emploie. Pour l’instant, ce n’est pas encore possible.

	— Ah bon, pourquoi ?

	— Apparemment, il aurait été attaqué dans les douches par cinq individus, qui se sont retrouvés à l’hôpital.

	— Ça, c’était une action d’intimidation d’un groupe de prisonniers. Tu sais, il y a des gangs qui recherchent, soit de nouveaux adeptes soit à racketter, soit, commettre des sévices, dont on peut se douter de la nature. Heureusement, il est fort et il n’est pas seul.

	— Mais je crains que ce ne soit qu’un début. J’ai peur de ce qui pourrait encore arriver.

	— Il faut que tu puisses rapidement le recontacter pour te rendre compte de l’évolution de la situation.

	— Oui, je vois l’avocate demain.

	— Je te fais un café, Sonia ?

	— Oui, je veux bien, merci.



	Elles poursuivirent leur tête-à-tête par une suite de conversations anodines. Puis, l’heure avançant, elles décidèrent de se coucher. Solange avait une des trois chambres, équipée d’un canapé-lit tout neuf. Elles allèrent chacune à leur tour dans la salle de bains et se croisèrent en pyjama dans le couloir.

	
	— Bonne nuit.

	— Oui, bonne nuit, Sonia.



	Solange lui déposa furtivement un baiser sur les lèvres en passant devant elle.

	
	— Oh, je suis désolé, je… je… désolée.



	Et elle s’éloigna presque en courant.

	
	— Solange, attends. Viens !



	Le visage empourpré, prête à pleurer, Solange fit demi-tour.

	Sonia l’emmena dans le salon, la fit asseoir en face d’elle.

	
	— Solange, je sais ce que tu ressens pour moi. Tu es transparente dans tous tes gestes, tes paroles, tes attitudes. Et n’oublie pas que nous avons une connaissance en commun qui s’appelle Annie. Mais je ne peux pas répondre favorablement à tes avances. C’est moi qui suis désolée, j’aimerais te satisfaire, mais je ne le peux pas Solange. Sexuellement j’en suis incapable, j’aime les hommes et j’aime Pierrick. Mais je t’apprécie beaucoup et je ne veux pas te faire de la peine, tu ne le mérites pas. Alors, on pourrait, si tu veux, si tu le peux, avoir une relation simple et sincère, comme deux grandes amies, tu vois ?

	— C’est gentil, mais je ne pourrais pas résister à mes envies en te côtoyant de manière trop proche. Écoute, on va aller se coucher chacune de son côté, d’accord ?

	— D’accord.

	— Je te remercie d’avoir été franche avec moi Sonia. À demain.

	— À demain.



	Sonia fut incapable de trouver rapidement le sommeil. À l’inquiétude pour Pierrick se rajoutait le malaise de se sentir désirée par une femme. Elle avait voulu mettre les choses au point, ses paroles avaient eu l’apparence de la cohérence, mais à présent, dans le noir, tout devenait flou.

	 

	Sonia arrivait devant la porte de la prison de Lille-Sedin. L’idée de revoir Pierrick l’inquiétait plus qu’elle ne l’enchantait. En effet, la juge d’instruction demandait une expertise psychiatrique, dans le but inavoué, mais bien réel, de le faire interner. Ce serait une catastrophe, car si l’irresponsabilité dégageait l’aspect pénal, Pierrick serait cloîtré des années sans aucune perspective. L’avocate ne comprenait pas cet acharnement de la part de la juge d’instruction. À peine remise de l’histoire avec Solange, qui, d’elle-même, avait décidé de ne plus venir chez elle et de reprendre des relations uniquement professionnelles, voilà que tout était remis en cause dans l’instruction.

	Apparemment, pour Pierrick, côté prison, cela se calmait et la visite venait d’être enfin autorisée.

	La file d’attente des visiteurs avançait lentement devant un guichet où les vérifications des autorisations s’opéraient. Une fois passée cette étape, un deuxième point de contrôle assurait la fouille des sacs, puis, après une fouille corporelle, la file se dispersait dans une salle d’attente sous la surveillance d’un gardien. Par haut-parleur, les noms étaient annoncés, les personnes concernées disparaissaient derrière une porte donnant accès à la salle des rencontres. Sonia perçut enfin son nom grésillé, au milieu d’un brouhaha de conversations entre les visiteurs.

	La pièce était vaste, bien éclairée par plusieurs grandes fenêtres aux barreaux apparents. Des dizaines de tables disséminées sur toute la surface recevaient le visiteur et le prisonnier assis face à face de chaque côté de la petite table en bois. Trois gardiens surveillaient tout ce beau monde. Un peu désorientée, Sonia hésitait à avancer, jusqu’à ce qu’une immense silhouette lui fasse signe.

	Elle se précipita vers lui, se préparait à lui sauter dans les bras, mais, Pierrick resta assis. Un des gardiens fit un pas pour s’interposer en lui rappelant les consignes. Aucun contact physique, en dehors des mains posées bien en vue sur la table.

	Leurs doigts s’étreignirent faute de mieux.

	
	— Mon amour, je te vois enfin.

	— Sonia, mon unique. Tu es si belle. J’ai tellement envie de te prendre dans mes bras, de te porter sur un lit et te faire l’amour.

	— Arrête, arrête, je ne pourrais pas résister.



	Leurs têtes penchées, leurs fronts s’effleurant, les yeux fermés, leurs doigts crispés, ils restèrent ainsi un long moment, jusqu’à ce qu’une extase commune les emporta. Le souffle court, ils se relevèrent, les yeux humides. Remis de leurs émotions, de cette jouissance cérébrale incroyable, ils rejoignirent la dure réalité.

	
	— L’avocate m’a téléphoné. Les décisions de la juge m’ont fait réfléchir. J’ai pensé à quelque chose. Il faudrait que tu fasses des recherches sur les proches de la juge, pour vérifier si aucun d’eux n’a pas bénéficié de traitements génétiques du groupe Corche. Moi, ici, je suis dans l’incapacité de le faire.

	— On peut essayer. Si cela s’avérait, on pourrait tenter un recours en destitution. Je n’y aurais jamais pensé. Tu es vraiment génial, mon Pierrick.

	— Cela n’est qu’une supposition, tu sais. Mais son acharnement est étonnant, alors ce peut être une explication.

	— Je le fais, l’avocate t’informera. Autrement, en prison, ça va maintenant pour toi ?

	— Oui. Pas de soucis, même si j’ai dû composer avec certains.

	— C’est-à-dire ?

	— Cette partie de la prison est dominée par un gang qui fait la pluie et le beau temps. Il y a même des gardiens qui sont corrompus par lui. C’est ce gang qui a voulu me briser. N’y étant pas parvenu physiquement, leur chef m’a menacé de mort. Mais, mon ami, Djamel m’avait prévenu et m’avait donné les clés pour m’en sortir. J’ai fait ce qu’il m’avait conseillé et maintenant tout va bien.

	— Tu as fait quoi ?

	— J’ai accepté de me joindre au gang, seulement pendant la durée de mon internement et à mes conditions. Je lui ai dit que je ne voulais pas participer à leurs activités, que je voulais les ignorer totalement. J’assurerai seulement la protection, physique, et le maintien de l’ordre au profit du gang. Voilà.

	— Mon Dieu, tu as fait ça ! Ces gangs sont perfides, tu sais, très dangereux. Ils ne te lâcheront plus, même une fois sorti.

	— Je ne sais pas, chérie, mais c’est moi qui suis enfermé, et je n’avais pas d’autre solution.

	— Oui, excuse-moi. Mais il ne faut surtout pas que cela se sache à l’extérieur. Si la juge l’apprend, on est fichu. Ah et puis surtout, ne révèle jamais ma profession. Tu ne l’as pas fait ? Même pas à ton ami ?

	— Non, je n’ai jamais parlé de toi, même avec lui. Je ne le ferai pas. Je ne suis pas totalement idiot, tu sais.

	— Décidément je suis nulle, oui, bien sûr, tu es si intelligent mon amour, si génial. Mais, fais bien attention à toi, assure-toi de ne pas te laisser entraîner plus loin.



	Un gardien les interpella en criant que le temps de visite était terminé.

	
	— Je t’aime mon amour.

	— Je t’aime fort, à bientôt, protège-toi !





	







	 

	 

	 

	 

	 

	Le matin de 10 heures à midi, les cellules restaient ouvertes, les détenus pouvaient se déplacer en restant sur le même couloir. C’était le moment de tous les échanges, voire de tous les trafics.

	Pierrick montait la garde devant une cellule où des membres du gang opéraient des transactions sur un téléphone portable. Personne ne devait seulement apercevoir ce qu’il s’y passait, encore moins y entrer. Or, les portes devaient rester ouvertes en permanence. Les prisonniers qui passaient devant Pierrick n’avaient soudain plus aucune envie de s’arrêter. Les gardiens surveillaient de loin, l’administration accordait ainsi un moment de décontraction nécessaire au maintien de l’ordre dans la durée.

	Le boss arriva, Pierrick s’effaça pour le laisser passer.

	
	— Tout va bien, géant vert ?

	— Oui, boss, pas de soucis.

	— Bon, allons voir où ils en sont nos geeks. Reste bien devant, hein.

	— Je suis un mur.

	— Ouais !



	À peine eut-il franchi le seuil de la cellule, qu’il se mit à râler.

	
	— Mais qu’est-ce que vous foutez, putain, tout devrait être terminé depuis longtemps. La récréation se termine dans 15 minutes. Je vais vous massacrer fils de pute.

	— Boss, on n’y peut rien, on n’arrive pas à décoder une protection informatique. On a tout essayé.

	— Vous êtes des nuls.

	— C’est quel type de protection ?



	C’était la voix de Pierrick qui n’avait pas pu résister à la tentation d’intervenir.

	
	— Tiens, voilà un mur qui a des oreilles. Reste où tu es, mais continue. Alors, répondez-lui, putain !

	— Aven bord Beach.

	— Vous avez essayé la méthode asymétrique ?

	— Non, c’est quoi ?

	— Vous êtes sans doute en présence de deux clés de chiffrement, l’une privée l’autre publique.

	— On a une clé.

	— C’est la publique pour trouver la privée. Il faut rester dans le même domaine de chiffrage et procéder par asymétrie. Un chiffre ou une lettre renvoient à un asymétrique. Dès que vous le trouvez sur le premier chiffre, ou la première lettre, il suffit, en général, de l’appliquer aux autres.

	— Comment on le trouve, cette asymétrique ?

	— On tâtonne. C’est plus facile avec les lettres, cat il y a moins de probabilités. Ensuite vous aurez plus vite le chemin informatique et c’est gagné. Ce type de protection est, en principe, assez simple à trouver surtout avec des lettres de début ou de fin de l’alphabet.

	— On a un A dans la clé !

	— Alors ce devrait être plus facile.

	— Allez, bordel, au boulot, vous avez 8 minutes.



	Six minutes et trente secondes après, un cri :

	
	— Yes ! on est rentré.



	Le boss en partant :

	
	— Dis, géant vert, tu n’avais pas tout dit. T’es aussi un géant en informatique, salopard.

	— Non, je suis juste un amateur.

	— Ouais tu parles ! Allez, la récréation est finie, va rejoindre ta fatma. Mais, on en reparlera.



	Pierrick se traitait intérieurement de tous les noms d’oiseaux. Sonia l’avait bien prévenu de ne pas se laisser entraîner, et c’est lui qui venait de prendre une initiative qui ne resterait sûrement pas sans lendemain. « Merde, merde, merde ! »


 

	 

	 

	 

	 

	L’enquête sur le vol avec effraction de domicile venait d’évoluer en homicide à la suite du décès de l’épouse agressée. Sonia devait s’y consacrer prioritairement et elle n’avait pas le temps de faire les recherches sur les proches de la juge. Alexandre et Alain s’étaient empressés de plonger dans les arcanes d’interne dès sa demande de suppléance.

	Alain et Alexandre, s’absentant eux aussi régulièrement pour leurs activités professionnelles communes, la charge fut dévouée à Ezma, qui ne se fit pas prier une seconde pour s’y atteler.

	Cette fin d’après-midi pluvieux éclairait faiblement la salle à manger de l’appartement d’Ezma et d’Annie. Ezma, penchée sur un ordinateur, furetait dans la barre d’adresse de Google en inscrivant des mots prélevés dans une longue liste fournie par Alain. Un travail fastidieux, mais qui ne la rebutait pas. Il s’agissait d’aider Pierrick ; son temps ne lui appartenait plus.

	Annie, assise, sur le canapé, se reposait après avoir fini une série de consultations. Elle avait repris depuis peu son activité. Depuis, une foule nombreuse se pressait devant ses mains magiques. Le cliquetis des doigts d’Ezma sur le clavier de l’ordinateur maintenait son esprit fatigué en éveil.

	
	— Je m’inquiète de ce que nous a appris Sonia. Pierrick risque de se faire influencer, seul dans ce milieu, d’autant qu’il a déjà fait un pas dans un gang.

	— Mais Sonia nous a dit qu’il avait un ami qui l’aidait dans cette prison.

	— Un ami, dans une partie de la prison qui regroupe les prisonniers les plus violents et dangereux, ce ne peut être qu’un drôle d’ami. Tu ne crois pas Ezma ?

	— Je ne sais pas. Mais, ce que je sais, c’est qu’il faut tout faire pour le sortir de là.

	— Tu as raison, excuse, je te distrais dans tes recherches. Je me tais.

	— Non, ma chère Annie, tu ne me gêneras jamais. Je peux faire ce travail et te parler, pas de soucis.

	— Je n’ai pas pu accompagner Sonia à la prison. C’est dommage j’aurais pu aider Pierrick.

	— Je n’en doute pas une seconde, mais tu aides déjà Sonia et donc indirectement tu l’aides aussi.

	— Pas assez, Ezma, pas assez.



	Le soir tombait, la pièce à présent plongée dans le noir, Ezma releva la tête.

	
	— Je tape un dernier mot, et ensuite, j’arrête. Annie, tu peux aller voir les enfants dans leur chambre s’il te plaît ? J’espère qu’ils font leurs devoirs.

	— Oui, je vais dans leur chambre, les voir c’est une autre affaire.

	— Ah, là, là, tu n’en loupes pas une.

	— C’est un autre de mes dons.



	Annie tapa à la porte de la chambre, la petite voix d’Adar lui dit d’entrer.

	
	— Ça n’a pas l’air de travailler beaucoup ici ?

	— Si, si, en plein boom.

	— Ah bon, avec ton téléphone portable dans les mains Akam ?

	— Mais comment tu peux arriver à savoir ça ?

	— Tu sais bien, notre Annie est une extraterrestre. Elle sait tout, tout le temps.



	À ce moment, un cri jaillit de la salle à manger.

	
	— Lanet min ew dît5 !

	— Ça veut dire quoi Akam ?

	— Un très gros mot suivi de « j’ai trouvé »





	







	 

	 

	 

	 

	 

	
	— Vous êtes sûre de ce que vous avancez, Sonia ?

	— Sûre et certaine, je vous communique par mail, les éléments de preuve à la fin de notre conversation. La jeune sœur de la juge est trisomique, son état s’est considérablement amélioré à la suite d’une cure de traitements génétiques du groupe Corche. On a trouvé également un message de Rémi De Santis aux parents de la juge exprimant sa satisfaction d’avoir pu les aider.

	— Comment vous avez fait pour trouver ce message ?

	— Heu, c’est sur les conseils de Pierrick qui nous a guidés par téléphone pour accéder à ce genre d’informations.

	— Ce sont des moyens illégaux ?

	— Je ne sais pas, à vous d’apprécier. Je vous transmets en même temps le mode opératoire.

	— D’accord, je vérifie tout cela et je vous rappelle pour vous donner ma décision afin d’entamer une requête en suspicion légitime auprès de la chambre criminelle de la Cour de cassation.



	Une heure après, le téléphone privé de Sonia bipa.

	
	— C’est bon, j’ai tout vérifié. Le message de de Santis n’est pas du domaine privé, mais constitue une information d’un prestataire à un bénéficiaire. On peut utiliser cet élément. Je vais immédiatement informer le Procureur de notre décision de lancer la requête. Je lui donnerai l’ensemble des pièces justificatives. Il se pourrait que, pour éviter la saisine de la Cour de cassation, le Proc arrive à convaincre madame la juge d’accepter d’être dessaisie de l’enquête. Ce serait beaucoup mieux. On éviterait des délais un peu longs. Je vous tiens au courant. Ça va aller, Sonia, Pierrick est bientôt sorti.





	







	 

	 

	 

	 

	 

	L’intuition de Pierrick se confirmait. Le Boss lui mettait une pression quotidienne afin qu’il mette en œuvre ses compétences en informatique.

	
	— Tu as été imprudent, mon ami. Tu n’aurais jamais dû intervenir. Il ne va plus te lâcher. C’est sûr.

	— Je sais Djamel, je sais. Mais c’est trop tard.

	— Reste sur ta position. Tu ne veux rien savoir de leurs activités. À partir de là, tu verras si tu peux les aider ou pas dans l’informatique. Ça pourrait convenir au Boss aussi.

	— Merci Djamel. Tiens, quand on parle du loup…



	 

	
	— Alors les amoureux, ça gaze ? Bon, la fatma tu sors, on doit parler entre hommes.

	— Arrête de parler comme ça à Djamel, ce n’est qu’un ami.

	— J’en ai rien à foutre. Tu vas m’écouter. Tu fais partie de mon gang, tu dois m’obéir, un point c’est tout. Alors tu vas faire ce que je te demande.

	— Toujours avec les mêmes conditions initiales. Je ne veux pas connaître la nature de vos activités. C’est une sécurité pour moi comme pour vous.

	— Tu m’emmerdes, géant vert…



	Bon, tu vas assister mes sbires sur les aspects purement techniques de leurs opérations informatiques. Tu seras derrière eux, le dos tourné, et tu interviendras seulement sur leur demande sur un point précis de procédure ou de je-ne-sais-quoi. Et tu continueras à faire le service d’ordre, tous les jours, tout le temps, c’est compris ?

	
	— Ça me va, Boss.

	— Putain de géant vert de merde. Allez la fatma, tu peux rentrer le sucer !



	 

	Une fois le Boss parti :

	
	— Pourquoi il insiste en te traitant toujours de fatma ?

	— Parce que chez les gens comme lui, l’amitié n’existe pas, surtout en prison. Alors, c’est tout naturel, je te sers de femme. Tu dois voir autour de toi que c’est ce qui se passe dans la plupart des cas. Le plus faible suce le plus fort. La prison, c’est comme ça. Tu es une exception, mon ami, une vraie exception. Tous les autres dans ton cas auraient échangé leur protection contre ce genre de service. Alors le Boss en est resté là. Tu auras beau lui dire mille fois que je ne suis qu’un ami, il ne t’écoutera pas. Alors, laisse-le croire, j’en ai rien à faire. Nous deux, c’est de l’amitié, et ça me fait un bien fou, tu ne peux pas t’imaginer.



	Il a accepté tes conditions ?

	
	— Oui, pour l’instant.

	— Alors, tu es tranquille encore pour un moment, jusqu’à la prochaine fois.

	— J’espère sortir plus vite, mon avocate a trouvé un moyen de dessaisir la juge qui m’en veut personnellement.

	— Super.

	— Mais tu vas rester ici, Djamel.

	— Ben oui, mais ça va, t’inquiète pas. Par contre, toi, à l’extérieur, il faudra encore plus te méfier.

	— Pourquoi ?

	— Tes proches, il va menacer tes proches pour te faire collaborer beaucoup plus. À ta place, je n’irais pas les retrouver tout de suite, si possible, il faudrait les tenir à distance, ne pas les faire connaître.

	— Ah non, Djamel, non, je veux retrouver ma…

	— Chut, ne dis rien, même pas à moi. Quand tu seras sûr de sortir, je te dirai comment faire et où aller pour t’isoler. Après, tu essayeras de te dégager de cette emprise pour les retrouver. Mais ce sera peut-être un peu long.

	— Tu m’as cassé le moral. Je suis effondré.

	— N’aie plus de visite comme précédemment. Plus personne, à par ton avocate, ne doit venir te voir.

	— C’est trop tard, j’ai déjà eu cette visite, alors…

	— J’ai pris mes renseignements, elle est passée inaperçue. Tu as eu de la chance. Lors de La visite, aucun membre du gang n’était présent dans la salle. Mais ne recommence plus.

	— Qu’est-ce que je ferais sans toi Djamel ?

	— Tu es fort, beaucoup plus fort, que ce que tu crois. Aie confiance en toi, et en moi.

	— Merci Djamel.



	Mais mon rêve de sortir s’est transformé en un putain de cauchemar.


 

	 

	 

	 

	 

	Pierrick attendait, assis et menotté dans un couloir du palais de justice. La juge s’était auto-dessaisie de l’enquête, un nouveau juge la remplaçait. Il venait de le convoquer. Son avocate surgit du fond du couloir pour le rejoindre.

	
	— Désolée pour l’attente, il y a toujours des embouteillages à cette heure.

	— Les embouteillages peuvent avoir des conséquences imprévues.

	— Heu, oui, c’est vrai, je n’y pensais pas. Bon, c’est bien, les premiers contacts avec le juge Damien Courrois sont encourageants. Au premier abord, il était très surpris de se voir confier cette affaire. C’est tellement rare qu’un juge d’instruction renonce de lui-même à une enquête. Une fois les explications apportées, il s’est vite mis dans l’étude du dossier. Je pense raisonnablement que l’on devrait obtenir votre remise en liberté.

	— …

	— Cela n’a pas l’air de vous faire plaisir ?

	— Pas vraiment, non.

	— Mais pourquoi ?

	— Je…



	La porte du bureau du juge s’ouvrit, l’assistante du juge les fit rentrer.

	Une fois assis, démenotté, les gendarmes en retrait, l’assistante retournée à son bureau, le juge Damien Courrois leva la tête et observa Pierrick un long moment.

	
	— Bien, Monsieur Laurent, vous avez, accidentellement tué Monsieur Rémi De Santis le 30 mars 2028 dans les locaux de l’aéroport de Lille Sedin. Vous êtes en détention préventive depuis cette date. Vous avez entièrement reconnu les faits, que vous regrettez. C’est bien cela, monsieur Laurent ?

	— Oui, monsieur le juge.

	— Maître des observations, des requêtes à formuler ?

	— Oui, monsieur le juge. Nous venons à nouveau réitérer une demande de liberté conditionnelle pour mon client, qui n’a absolument rien à faire en prison, surtout dans la partie de l’établissement où sont enfermés les criminels les plus difficiles. Nous ne comprenons absolument pas les décisions précédentes.

	— Dura Lex Sed Lex, maître. Monsieur Laurent, pensez-vous être en possession de toutes vos facultés intellectuelles et cognitives ?

	— Monsieur le juge, chacun de nous est sans doute persuadé de les posséder. On ne peut juger qu’avec ses propres critères, à part le juge qui le fait en s’appuyant sur la loi, comme vous venez, à l’instant de le faire.



	Sourire discret de l’avocate, regard appuyé du juge.

	
	— Monsieur Laurent, que s’est-il passé juste après votre acte, durant toute une journée dans les locaux de la brigade criminelle de Lille ?

	— Je pense que mon esprit se refusait à admettre avoir donné la mort à un homme. Il s’est enfui dans l’irréalité, hors du monde. Auparavant, je n’avais jamais fait de mal à quiconque. Jamais ! Jamais je n’avais même eu seulement une pensée violente. Ce fut un vrai profond traumatisme.

	— Toujours présent, monsieur Laurent ?

	— Je ne sais pas, monsieur le juge, la prison est un monde épouvantable qui endurcit les plus tendres, ou les massacre.

	— Pour vous, endurci ou massacré ?

	— Vous savez parfaitement ce qui s’est passé en prison, monsieur le juge. Vous pouvez donc vous faire vous-même une opinion.

	— Endurci, donc.

	— Malheureusement, oui !

	— Maître, plus rien à ajouter ?

	— Vous avez pu vous rendre compte, Monsieur le Juge, que Monsieur Laurent ne doit pas rester un jour de plus dans le milieu carcéral.

	— Un jour, c’est un peu court. Bien, je prononce effectivement votre remise en liberté conditionnelle, sous bracelet électronique, dès que les formalités de sortie d’écrou le permettront. Vous serez assigné à résidence, sous contrôle policier permanent jusqu’au jour de votre procès. Je déclare également la fin de l’instruction, vous inculpe officiellement d’homicide involontaire et transmets votre dossier à la Cour d’assises de Douai.



	Maître, bonne journée, monsieur Laurent, à ne plus vous revoir.

	 

	Sonia eut à peine le temps d’exulter que l’avocate lui narra la réaction négative de Pierrick sur sa prochaine sortie de prison.

	
	— Ce n’est pas possible, il ne peut pas avoir dit cela. Pour quelle raison ?

	— Je ne sais pas, je n’ai malheureusement pas eu le temps de lui demander, le juge nous ayant convoqués avant qu’il puisse s’expliquer, il a été emmené sitôt l’audition terminée. Je vais essayer de l’appeler et de le vous le passer comme la dernière fois.



	…

	
	— Mais enfin mon amour, pourquoi ?

	— Maître, je dois vous rappeler la discrétion sur cette affaire, je veux être tranquille.

	— Tu m’appelles Maitr… ah, oui, la discrétion. Tu seras surveillé dehors.

	— Oui, Maître, c’est essentiel, ici aussi.

	— Que veux-tu que je fasse ?

	— Rien, il faut seulement me laisser me réadapter à la vie hors de la prison. C’est tout.

	— J’en peux plus, c’est trop, je raccroche mon amour :

	— À bientôt Maître.



	Aussitôt raccroché, le Boss, qui ne l’avait pas quitté des yeux et des oreilles, s’approcha de lui.

	
	— Ça y est, tu vas sortir mon géant vert. Super, on va en faire des choses ensemble.

	— Je te rappelle mes conditions.

	— Ouais, on verra. Une fois dehors, tout change. Allez, va profiter de ta fatma, mon salaud.



	Le Boss regagna sa cellule, sortit un téléphone portable du dessous de son matelas.

	
	— Oui, c’est moi. Écoute-moi bien. Le géant vert va sortir, tu ne le lâches pas d’une seconde. Tu entends ?

	— …

	— Je m’en fous, tu te débrouilles. Tu n’as pas intérêt à merder, sinon…

	— …

	— OK, je te rappelle dès que je connais son jour et son heure de sortie. Tu me feras un rapport tous les soirs à 21 heures.

	— …

	— Tu n’as pas à le savoir. Si je juge qu’il est important, c’est que j’ai mes raisons. Tu ferais mieux de commencer à t’organiser, branleur.



	 

	De retour dans sa cellule, Pierrick, s’effondra sur son lit. S’être forcé à prendre ce ton neutre, de n’avoir prononcé que des paroles insignifiantes à son amour, entendre sa voix de plus en plus éplorée, lui laissaient une plaie profonde dans ses émotions. Il pensa à Annie, pour la première fois depuis longtemps. Elle aurait pu le soulager. Mais il ne la reverra pas non plus. Les deux femmes qui l’avaient sorti du néant devenaient inaccessibles. Abattu, perdu, sa grande carcasse se recroquevilla en position fœtale. À ce moment, une main amicale se posa sur son épaule.

	
	— Allez, mon ami, ce n’est pas le moment de flancher. Assieds-toi et parle-moi.



	Pierrick se retourna difficilement, se rapprocha lentement la tête basse, pour s’asseoir à côté de Djamel.

	
	— Que veux-tu que je te dise ? J’ai tout perdu.

	— Pas définitivement, sois-en persuadé. Tu retrouveras ta vie d’avant. Fais-moi confiance.

	— Mais qui es-tu vraiment pour être aussi sûr de toi ?

	— Quelqu’un qui connaît ce que tu ignores et qui l’a déjà vécu. Alors, tu peux me faire confiance.

	— D’accord, Djamel, de toute façon je n’ai que toi.

	— Ne sois pas désabusé. Tu n’as pas que moi. Tu es toi-même une ressource incroyable de force et de ténacité. Tu as juste à écouter mes conseils et à accepter l’aide que je vais te donner, mais pas maintenant, pas dans la cellule. Aujourd’hui est le jour des douches, on va s’isoler, cela n’étonnera personne puisque, pour tout le monde ici, je suis ta femme. Là, je te dirais exactement comment et où tu pourras loger dans un lieu que le gang trouvera conforme à ses attentes.



	À tout à l’heure.

	
	— OK à tout à l’heure.



	 

	Dans la plus grande salle de douches, au fond à droite de l’entrée, un petit muret haut d’un peu moins de deux mètres permettait l’isolement. Ce lieu était recherché, il fallait venir tôt ou avoir des préséances.

	Pierrick et Djamel s’y dirigèrent immédiatement sous le regard amusé des détenus présents, mais s’abstenant de toutes remarques moqueuses ou désobligeantes.

	Djamel, lui remit un papier.

	
	— Voilà, c’est l’adresse où tu iras dès que tu seras sorti. Tu as aussi le nom et l’adresse d’un ami qui te donnera la clé. Je l’ai contacté hier par téléphone.



	Alors que Pierrick se préparait à le questionner, deux individus rigolards se pointèrent devant eux.

	
	— Ben alors, pas encore en action. Je veux voir un bougnoul se faire enculer moi.



	Djamel à son oreille :

	
	— Ce sont deux nouveaux, ils ne te connaissent pas, il va falloir que tu agisses comme le géant vert membre du gang.



	Pierrick se dirigea vers eux, celui qui avait parlé resta devant lui, tandis que le deuxième plus prudent, recula d’un pas.

	
	— Tu vas regretter d’être là !



	D’un mouvement à l’apparence anodine, mais aussi rapide qu’imprévisible, il le frappa juste sous une côte, un coup provoquant une douleur fulgurante.

	L’homme hurla, se coucha au sol en criant.

	Pierrick s’adressant à celui resté en arrière :

	
	— Sors-moi cet abruti d’ici avant que je le massacre, et toi aussi par la même occasion.



	Une fois seuls :

	
	— Tu vois ce que je suis devenu, Djamel, je me fais honte, tu sais.

	— Tu étais obligé. Tu devras encore forcer ta nature dans les jours qui viennent. Bon, va à cette adresse, commence à t’installer comme tu peux. Deux ou trois jours après ton arrivée, quelqu’un viendra te voir pour t’expliquer plus en détail le comportement à adopter.

	— Qui ?

	— Un ami.

	— Comment je pourrais lui faire confiance ?

	— Avec un mot de passe. Il te dira, attends. Heu, tu lui diras « sorcière » il devra te répondre « œuf à la coque ».

	— C’est n’importe quoi, mais c’est marrant.

	— C’est surtout impossible à trouver.

	— Tu as vraiment toujours une solution pour moi. Merci, Djamel, je ne sais pas comment je pourrais un jour te rendre la pareille.

	— Qui c’est ? Mektoub ! Tout est déjà écrit mon ami !

	— Mais Djamel, quand je serai parti, tu ne penses pas que tu pourrais te retrouver en mauvaise posture ?

	— J’ai anticipé ça. J’ai demandé mon transfert à la prison de Vendin le Vieux dans le département du Pas de Calais. Je suis presque sûr d’y aller, ici c’est bondé, là-bas il y a encore de la place. Un des gardiens m’a à la bonne, il va appuyer ma demande.

	— Tu m’épates, vraiment tu m’épates.





	







	 

	 

	 

	 

	 

	Ils étaient tous réunis autour de Sonia dans l’appartement d’Alain. Annie venait de lui lâcher la main après une longue séance de méditation sensorielle. Son immense désespoir, son chagrin incommensurable, sa colère brûlante ne s’étaient pas dissipés, mais seulement un peu estompés derrière un paravent de tendresse et d’empathie dressé dans la mémoire récente de ses émotions. Cela lui permettait, à présent, de pouvoir prendre un peu de recul pour réfléchir à la façon de sortir Pierrick de cette impasse.

	
	— Bon, Sonia, j’essaye de résumer la situation. Pierrick a dû faire profil bas avec un gang dominant la partie de la prison où il est enfermé. Alors qu’il sera libéré sous bracelet électronique accompagné d’une assignation à résidence, il anticipe des pressions sur ses proches, c’est-à-dire sur toi. Il a décidé de s’isoler dès sa sortie et de n’avoir aucun contact. C’est bien ça ?

	— Oui, Alex.

	— Pour quelles raisons, le gang ferait-il pression ?

	— Il a participé aux activités du gang en prison, mais seulement pour une sorte de maintien de l’ordre. Il n’a jamais voulu aller au-delà. Je pense que le gang désire qu’il en fasse plus.

	— Quel intérêt représente Pierrick pour eux ?

	— Sa force exceptionnelle qu’il a démontrée en neutralisant cinq membres du gang qui avaient tenté de l’agresser à son arrivée en prison.

	— D’accord, mais pas encore ?

	— Je ne sais pas, j’espère qu’il n’a pas dévoilé incidemment d’autres de ses qualités.

	— Bon, peu importe, cela ne change pas la nature de la situation. Envisageons les différentes actions pour le sortir de là.

	— La première c’est d’avertir la police pour qu’elle intervienne.

	— Sans preuve, Ezma, sans éléments précis, la police ne pourra rien faire, si ce n’est mettre Pierrick encore plus en danger.

	— On récupère Pierrick à sa sortie et on le garde sous surveillance ici.

	— On ignore les moyens du gang et on lui donnerait alors tous les renseignements sur ses proches.

	— Oui, Alain, effectivement ce serait encore plus dangereux.

	— D’autant que Pierrick m’a bien fait comprendre qu’il sera épié dès sa sortie.

	— Sonia, tu seras évidemment avertie du jour et de l’heure de sa sortie, mais avec quel délai tu crois ?

	— La veille, je pense.

	— Alors on aura une nuit pour organiser une contre-surveillance discrète.

	— Une nuit pour organiser une action, décidément, cela devient une spécialité Alex !

	— On n’a pas d’autres solutions que celle-là. Mais, Sonia, tu ne participeras pas, trop dangereux et trop sensible pour toi. Il est impératif que tu restes à distance. Tu es la personne à laquelle il tient le plus.

	— Je sais, Alain. De mon côté, je vais essayer discrètement de rechercher des renseignements sur les gangs sévissant dans la métropole. Mais vous ne serez jamais assez nombreux pour faire une surveillance efficace.

	— On fera tout ce que l’on peut, et même plus.



	La lourde porte métallique se referma derrière lui. Un pâle soleil, dissimulé par une couche éparse de nuages bas, parvenait à peine à éclairer le jour de sortie de Pierrick.

	L’administration judiciaire lui avait posé un bracelet électronique qui fut réglé en fonction de l’adresse de l’appartement fournie par Djamel. Un des agents lui lança, moqueur :

	
	— Un des quartiers les plus craignos de la zone de Lille sud, courage !



	Pierrick n’avait pas répondu, mais il n’en fut pas moins un peu inquiet. Il ne s’attendait pas au Carlton, mais bon, il verrait bien. Il avait confiance en Djamel.

	Les agents lui donnèrent l’adresse du commissariat où il devrait faire signer tous les jours un document de présence.

	Ses affaires personnelles, téléphone portable (rechargé !), papiers d’identité, argent liquide, cartes bancaires en poche, il fut emmené par un gardien.

	La sortie de la prison donnait sur un parking. Une bonne cinquantaine de voitures y stationnaient. Toutes étaient apparemment vides de présence. Pierrick était seul, encore debout devant la porte, indécis. Personne pour l’accueillir. Du côté de Sonia, c’était évidemment préférable, mais personne, non plus du gang. Le Boss ne lui avait laissé aucune consigne, seulement un numéro de téléphone qu’il devait contacter, mais pas avant trois jours après sa sortie. Il ne lui avait donné aucune explication à ce propos.

	En regardant autour de lui, il aperçut un arrêt de bus à proximité, il s’y dirigea. En attendant, Pierrick mit l’adresse sur son GPS, choisit le mode de locomotion transport en commun. Trois quarts d’heure de bus avec un changement, puis trente minutes de métro. Il vérifia la présence d’argent sur son compte, puis referma son portable, s’assit sur le banc métallique adossé à la vitre de l’abribus. Il continua à scruter autour de lui, sans résultat. Rien ne laissait paraître une quelconque filature. Un bus apparut, c’était la bonne ligne. À cette heure le bus était presque vide. Une nouvelle solitude, inconnue, commençait, plus incertaine, plus dangereuse. Une barre d’angoisse lui ceintura l’abdomen.

	 

	Moussa et Kevin patientaient dans une voiture sur le parking en face de la prison. C’étaient eux qui devaient démarrer la surveillance d’un mec qui allait en sortir. Ils ne savaient rien des raisons, mais le Boss l’avait décidé, alors…

	L’intérieur de leur véhicule était entièrement dissimulé par l’ombre d’un poste EDF à côté duquel ils s’étaient garés. Ils seraient ainsi invisibles de la porte de la prison. Les repérages furent efficaces.

	On leur avait décrit l’homme à suivre, mais quand ils virent la porte s’ouvrir et un géant apparaître, leur menton tomba sur leurs chaussures.

	
	— Putain de colosse !

	— Zebi ! C’est qui ce mec ?



	Ils le virent hésiter, puis se diriger vers l’abribus. Il s’assit, regarda son téléphone puis attendit. Un bus arriva, sans se pressé, il y monta.

	
	— Vite, Moussa, on le suit, vite démarre. Si on le perd, on est mort.

	— Fais un zoom sur la voiture qui vient de démarrer !



	Un drone survolait l’entrée de la prison à une hauteur suffisante pour ne pas être repéré par le bruit. Alain était aux commandes, dans sa voiture garée sur le parking d’un hypermarché situé à moins de 600 mètres à vol d’oiseau de la prison.

	Connaissant l’heure de sortie de Pierrick, ils décidèrent la veille, après un Brainstorming intensif de privilégier cette solution. Le risque était que le drone soit repéré par les autorités pénitentiaires. Tant que le drone ne survolait pas la prison, aucune action ne serait entreprise pour le neutraliser. Une fois les repérages effectués sur les environs, le parking de l’hypermarché parut comme une situation idéale.

	Alexandre et Ezma visualisaient les images du drone depuis la maison d’Alain à 80 kilomètres de là, grâce à la retransmission par internet.

	
	— Oui, Alain, continue, ça y est, on a la plaque d’immatriculation.

	— Merde, il monte dans le bus.

	— Je ne vais pas pouvoir le suivre longtemps.

	— Essaye de voir le numéro de la ligne, sur le devant du bus.

	— Comme ça, c’est bon ?

	— On l’a. Continue un peu et tu rentres. On ne pourra rien faire de plus. Si attends, reviens sur la voiture et prends le devant.

	— J’essaye, mais elle va vite, je vais être en limite de portée. La juste là !

	— Ç’a été trop vite, mais on a enregistré la vidéo. On va pouvoir visualiser l’intérieur de la voiture.

	— OK je ramène le drone et je m’en vais.

	— Super boulot, Alain.



	Alain finissait juste de remettre le drone dans sa boîte, qu’une voiture de police surgit et s’arrêta juste devant son capot.

	Deux policiers sortirent, l’un vint vers lui, tandis que l’autre faisait le tour du véhicule.

	
	— Vos papiers, s’il vous plaît.

	— Tenez ! Mais pourquoi, qu’est-ce qu’il se passe ?

	— Vous venez de faire manœuvrer un drone juste devant la maison d’arrêt. C’est interdit. Vous allez me donner le drone, je vais le confisquer et vous allez venir avec nous au commissariat.

	— Attendez ! je vous montre ce que j’ai filmé, mais, avant je dois vous informer que je suis détective privé, voici ma carte. J’agis au nom et pour la commune de Grande Pinthe. Nous avons eu des dégradations dans une mairie annexe, la piste des suspects, m’a conduit jusqu’à une voiture présente devant la maison d’arrêt.



	Tout en parlant, Alain, montra la vidéo prise par le drone au policier.

	
	— Vous voyez, je n’ai filmé que la voiture, jamais la maison d’arrêt.

	— Ah ! oui, c’est vrai. Bon, donnez-moi votre carte, je vais appeler l’inspecteur.

	— Tenez, prenez mes clés de ma voiture. C’est la procédure, je crois.

	— Heu, oui, évidemment, oui !



	Deux minutes après, le policier revint.

	
	— C’est bon, vous pouvez partir. La prochaine fois, il faudra nous avertir avant, détective Norek. Au fait, le commandant Drossit vous salue.

	— Drossit, Drossit, Gérard Drossit ?

	— Oui, il vous connaît d’avant.

	— Vous le saluerez de ma part, c’était un bon collègue.



	Un long soupir de soulagement s’échappa d’Alain. « Heureusement qu’ils n’avaient pas contacté la mairie, et qu’il avait encore des connaissances dans la police. »


 

	 

	 

	 

	 

	Une fois sorti du métro, Pierrick se dirigea vers un groupe d’immeubles d’au moins dix étages chacun. Un espace commun en friche, sans dépôt de poubelles, y donnait accès. Quelques jeunes désœuvrés squattaient les bancs publics. Deux veilleurs, des trafiquants de drogue se positionnaient sur le bord de la rue, de chaque côté de cet espace. Ils le regardèrent intensément, mais sans l’approcher.

	L’entrée délabrée de l’immeuble, correspondant à l’adresse écrite sur son papier, s’ouvrait sur un local commun avec les boîtes aux lettres presque toutes fracturées, deux portes d’ascenseur, dont l’une avec l’écriteau « En panne », une dernière porte sur laquelle se lisait le mot concierge. C’était là qu’il devait, d’après Djamel, récupérer la clé de son appartement. Il sentit de la présence derrière lui. En se retournant, il vit trois jeunes le suivre, rigolards.

	
	— Oh, tu vas où toi ? T’es pas chez toi ici.



	Pierrick ne répondit pas, mais frappa à la porte du concierge.

	
	— Oh, t’es sourd ? Tu veux qu’on t’explose les couilles ?



	La porte tardant à s’ouvrir, Pierrick se retourna.

	
	— Essaye, pour voir.



	Sa corpulence eut un effet dissuasif. Avant que les jeunes se ressaisissent, la porte s’ouvrit.

	
	— Monsieur Laurent, voici votre clé, huitième étage, porte 812.

	— Merci.

	— Il y a des provisions pour deux jours. Restez tranquille, on viendra vous voir d’ici là.



	Le concierge, un Maghrébin d’une soixantaine d’années, interpella alors les trois jeunes.

	
	— Hé vous dégagez, c’est mon invité, compris ?

	— Nique ta mère !



	Fut leur parole d’adieu.

	L’appartement, un petit F2, une chambre, séparée d’une pièce à vivre, avec un coin cuisine attenant, était propre. Il semblait ne pas avoir été souvent occupé. Un balcon donnait sur l’espace commun. Le frigo était plein, des packs d’eau posés au sol, des boîtes de conserve sur les étagères au-dessus. Pierrick posa sa valise dans la chambre, sortit ses affaires de toilettes pour les mettre dans la minuscule salle de douche. Puis, il revint dans la pièce à vivre, installa son ordinateur sur la table de la salle à manger. Il s’assit sur un fauteuil en tissu devant une télé éteinte et laissa le désespoir l’envahir. L’image de Sonia sortant, nue, de la douche pour le rejoindre dans le lit king size de leur chambre à coucher lui fit monter les larmes aux yeux.

	 

	Moussa n’en menait pas large, quand, sur son téléphone, apparut le numéro du Boss. Il avait beau être en prison, en attente de son jugement, il restait le Boss. Tous les membres du gang lui obéissaient au doigt et à l’œil, son autorité était intacte. Une main de fer dans un gant d’acier. La moindre erreur, la moindre faute, la punition tombait immédiate, brutale et toujours douloureuse. Moussa avait bien répété plusieurs fois ce qu’il allait devoir lui rapporter, il ne devait pas y avoir de problème, mais le Boss trouvait toujours à redire, alors…

	
	— Allo Boss, ça va ?

	— Non, mais, tu veux pas faire la causette non plus ! Bougre de con, ça vient ton rapport, tu crois que j’ai le temps de bavarder ?

	— Scuse, Boss, scuse. Bon, voilà le mec est sorti de la prison…

	— Non, mais tu le fais exprès, abruti !

	— Scuse, Boss, oui, alors, il était seul, personne n’est venu le chercher, à par nous, boss… ah ah.

	— Putain, tu…

	— Scuse, Boss, scuse, il est resté un moment sans bouger. Il a regardé autour de lui, puis il est allé s’asseoir à un arrêt de bus. Il a sorti son portable. Quand un bus est arrivé, il est monté dedans et le bus est parti.

	— Et…

	— Oui, alors avec Kevin, on a suivi le bus. Il est descendu à une station, il est remonté dans un autre bus, jusqu’à la station de métro, et il a pris le métro.

	— …

	— Oui, alors, comme on ne pouvait plus le suivre en voiture, et comme je conduisais, c’est Kevin qui l’a suivi dans le métro.

	— Abrège ou je te fais couper les couilles.



	(Et pour le Boss, ce n’était pas qu’une façon de parler…)

	
	— Heu, oui, alors il est allé dans un immeuble de la cité de Lille Sud, rue du Général Dutroin au 56. Il est rentré et il n’est pas ressorti depuis. Kevin est resté en surveillance. Il a parlé à deux jeunes, mais ils ne savaient rien. Ils l’avaient un peu cherché, mais ils l’ont laissé prendre l’ascenseur.

	— Il valait mieux qu’ils n’insistent pas trop.

	— Il est si fort que ça, Boss ?

	— Il a démoli en dix secondes cinq de mes gorilles.

	— Oh Zebi !

	— Bon, c’est bien. Tu continues la surveillance, tu notes tous ses déplacements, tous ceux qui pourraient l’approcher, tu les prends en photos. Compris ?

	— Pendant combien de temps Boss ?

	— Jusqu’à ce que je te dise d’arrêter.

	— Oui, bien sûr Boss, mais pendant ce temps, le taf se fait moins bien. Par exemple, Kevin, normalement, il contrôle les deals du faubourg de Douai, je le remplace, du coup, je ne peux pas…

	— Tu m’emmerdes Moussa, débrouille-toi, tu surveilles et tu fais le taf. Sinon.

	— Ok Boss, pas de soucis, ça va aller Boss.



	Le Boss était perplexe. Il n’aurait pas vu le géant vert habiter dans la zone de Lille sud. Il y avait un truc qui ne collait pas dans cette histoire. Il décida d’appeler un flic, qui passait toucher son pourboire toutes les fins de mois, pour qu’il se renseigne. Le géant n’avait pas dû passer inaperçu en habitant cet endroit.

	 

	
	— Tu ne crois pas que nous aurions dû aller nous-mêmes à la porte de la prison, Alex ?

	— Non Ezma, tu as bien vu que les membres du gang le surveillaient. C’est sûr, ils veulent connaître ses proches pour le faire chanter.

	— Peut-être, mais du coup, on ne sait toujours pas où il est.

	— Et c’est bien. Comme ça, on ne fera pas d’imprudence, n’est-ce pas Sonia ?

	— Si tu le dis Alain. Il est en liberté surveillée, donc mes collègues de Lille savent où il loge. Je vais les contacter. Je veux savoir, j’enrage de ne pas pouvoir le contacter.

	— Non, Sonia, non, tu ne le feras pas, ce serait d’une imprudence folle. Pierrick ne le veut pas, tu n’as pas oublié ?

	— Oui. Mais juste le savoir, je ne ferai rien. Promis.

	— Et si le gang a des informateurs dans la police ? Les individus dans la voiture, tu nous l’as dit toi-même, font partie d’un gang solide, dangereux. Leur chef était avec Pierrick en prison. Milan Kosziewich, un assassin de première grandeur, pervers, violent, et malheureusement très intelligent. Il ne s’était jamais fait prendre en plus de 15 ans de présence en France. Il a fallu un sérieux concours de circonstances pour qu’il soit mis en examen. Et d’après Martin Krivak, son dossier n’est pas très solide, il pourrait bénéficier d’un non-lieu.

	— Non, Sonia, écoute Alain, ne bouge pas, ne fais rien. Si Pierrick a su trouver les moyens de s’isoler de nous, de toi, il a sûrement un projet pour s’en sortir.

	— Pour ma part, je confirme ce que dit Alex. Pierrick n’est plus le même, je le sais, je le perçois au travers de tous les actes, les propos que vous me rapportez. Sonia, reste en dehors et attends.

	— Tu es sûre Annie ?

	— Oui, ma Sonia, oui.

	— Bien, je vais me concentrer pour arrêter les deux cambrioleurs devenus des assassins.

	— Vous avez une piste ?

	— On est tout prêt.





	







	 

	 

	 

	 

	 

	La deuxième journée de sa présence dans cet appartement fut interminable. Pierrick, épuisé aussi bien moralement que physiquement, se voyait tomber dans un état léthargique s’il devait rester encore un jour de plus. Il n’avait que peu dormi, à la fois, parce qu’il ressassait sans cesse son désespoir, mais aussi à cause du bruit. L’immeuble n’était qu’une cage sonore sans fin, aussi bien à l’intérieur, cris, coups dans les murs, piétinements des enfants, chansons hurlées ; qu’à l’extérieur, moteurs, sonos, crissement de pneus, palabres nocturnes. Comment pouvait-on vivre dans un tel environnement ?

	La nuit tombait. Il venait de terminer son repas du soir, une boîte de raviolis, suivie d’un yaourt à la fraise, arrosé d’eau minérale. Alors qu’il se préparait à faire la vaisselle, on frappa discrètement à la porte.

	Pierrick ne discerna, par l’œilleton de la porte, qu’une forme sombre dans le couloir éteint. Il hésita un court instant avant de dire :

	
	— Sorcière !



	La réponse lui parvint, étouffée :

	
	— Œuf à la coque !



	Enfin, il allait avoir des nouvelles et peut-être pouvoir sortir de là.

	Il se précipita pour ouvrir, laissa passer l’homme. Il referma la porte, se retourna, pour se trouver en face de…. Djamel !!!!

	Pierrick, éberlué, resta sans voix, devant celui qu’il croyait en prison.

	
	— Djamel, mais, qu’est-ce… comment tu peux… ?

	— Je vais t’expliquer mon ami, je vais tout t’expliquer.



	…

	
	— Mais tu m’as menti tout le temps, tu m’as manipulé, tu n’es qu’un sale con et moi un pauvre imbécile. Je devrais te…

	— Arrête, arrête ça tout de suite !



	D’abord, j’ai reçu des ordres. Mais, réfléchis à ta situation en prison. Les menaces du gang, je n’y étais pour rien. Et, je t’ai donné les bons conseils, qui t’ont aidé. À ce moment-là, je l’ai fait en ami, vraiment en ami. Ce n’est qu’après que tu m’as rapporté avoir imprudemment fait connaître au Boss tes compétences en informatique que j’ai reçu les ordres te concernant. Après, oui, tout ce que je t’ai dit, toute l’organisation de ta sortie venaient de ces mêmes ordres de mes supérieurs à la BRI.

	
	— N’empêche que tu m’as quand même trahi en ne me laissant aucun choix, en me cachant tout cela. Je peux très bien tout envoyer paître et rejoindre ma Sonia. Je serais sous la protection de son commissariat.

	— Non. Pierrick, le gang criminel doit être neutralisé. Il fait trop de mal à la ville et à ses habitants. Le Boss est très, très, dangereux. C’est un immonde personnage, il se sentira trahi, et recherchera par tous les moyens à se venger. C’est de mort et de torture qu’il s’agit Pierrick. Tu as le moyen d’y mettre une fin. Tu dois le faire.



	Les plus hautes autorités policières et judiciaires se sont engagées à te laisser en totale liberté, une fois le Boss sous les verrous. J’ai avec moi, ici, une lettre signée des ministres de l’Intérieur et de la Justice, officialisant ce que je viens de te rapporter.

	
	— Je ne comprends pas, il est déjà sous les verrous.

	— Il sortira bientôt. La justice va arrêter les poursuites pour un vice de procédure. Mais, c’est pour mieux le prendre en flagrant délit. Seulement si tu nous aides.

	— Laisse-moi un moment. Je dois réfléchir. Donne-moi cette lettre !

	— Je te la donne, mais je devrais la reprendre, tu ne pourras pas la garder, trop risqué.

	— Comment je peux te faire confiance, maintenant ?

	— Je vais être dur, mais parce que tu n’as plus le choix.

	— Ouais, encore une fois. Quand je pense que je te voyais comme un ami, alors que tu n’étais qu’un flic en mission. Et tout ce que tu m’as raconté sur ta vie d’avant, tout était faux, inventé.

	— Oui, je t’ai décrit ma couverture d’infiltré. J’ai vécu dans une bonne famille, j’ai fait des études, bref passons. Autrement, oui, je suis un flic qui va te sortir de cette galère, dans laquelle, je te rappelle, tu t’y es mis tout seul.

	— Oui, évidemment, vu comme cela…



	Pierrick resta plus de cinq minutes sans parler, après avoir lu et rendu la lettre à Djamel.

	
	— Bon, je dois faire quoi ?





	







	 

	 

	 

	 

	 

	Pierrick, assis sur la banquette arrière d’une Porche Cayenne noire, se laissait emmener vers la banlieue nord de la métropole, lieu d’activités du gang, les Red Blocs. Les deux hommes devant ne parlaient pas. Ils l’avaient longuement dévisagé dans l’appartement lorsqu’il préparait ses affaires pour les suivre, à la fois, impressionnés et suspicieux. Ils ne s’étaient pas présentés. Pierrick décida de les interpeller. Djamel l’avait conseillé sur l’attitude qu’il devait prendre. Il lui fallait se montrer ouvert pour prendre le maximum de renseignements.

	
	— Heu, je pourrais connaître vos noms, maintenant qu’on va travailler ensemble ?



	Celui qui ne conduisait pas, se retourna, sourit.

	
	— Moi, c’est Djibril, lui c’est Ilan. Toi, on sait qui tu es, le Boss t’appelle le géant vert. Mais on ne va pas travailler avec toi. On doit seulement t’emmener dans un appart dans la cité de la Gascogne, après, on s’en va. Tu attends et le Boss t’appellera.

	— Et vous, vous faites quoi ?

	— Taxi, ça ne se voit pas ?



	Et ils éclatèrent de rire.

	
	— Non sérieux, vous faites quoi ?

	— T’es bien curieux, géant vert !

	— Ben, je ne connais personne. Vous m’emmenez, je ne sais pas où, pour faire, je ne sais pas quoi, alors, oui, je suis curieux d’en savoir plus.

	— T’inquiète, le Boss te dira tout ce que tu dois savoir. Bon, maintenant ferme-la !



	 

	La cité de la Gascogne, une cité de HLM, était apparemment entièrement sous la coupe du gang des Red Blocs. Pour y accéder, il fallait passer une espèce de chicane en travers de la rue. Une dizaine de jeunes hommes se positionnaient là et opéraient un filtrage des arrivants : acheteurs de drogues, habitants de la cité, autres divers douteux personnages étaient autorisés à passer. Autrement : demi-tour et vite… Mais la Porche Cayenne ne fit que longer la cité pour se garer au pied d’une tour d’une quinzaine d’étages située dans une zone plus résidentielle.

	
	— Je croyais qu’on allait dans la cité.

	— Pas toi, t’es un VIP.

	— Vraiment Isolé Paumé, c’est ça ?

	— Eh, mais il est drôle le géant vert.



	L’appartement au dernier étage de la tour, était spacieux, trois chambres, une grande pièce à vivre, deux salles de bain, une cuisine équipée. Le grand luxe après celui de Lille Sud, mais il y régnait comme une sorte de malaise latent. Tout un espace de la grande pièce était équipé d’informatique dernier cri. Pierrick sut qu’il allait devoir œuvrer ici.

	
	— Installe-toi. Pour l’instant t’es tout seul, mais bientôt, un mec va arriver en coloc.

	— Ah bon.



	Une fois les deux sbires partis, Pierrick vérifia le fonctionnement de l’équipement miniaturisé intégré dans sa ceinture. Micro et caméra enregistraient sons et images à travers les trous. Il lui suffirait d’appuyer légèrement à un endroit précis pour enclencher les enregistrements. Djamel lui avait certifié que ce serait invisible.

	Il allait devoir installer le logiciel espion dans les ordinateurs qu’il utiliserait. Ce sera un peu plus délicat. Depuis son téléphone portable, il pouvait lancer un message d’alerte à la BRI en appuyant directement sur la touche * de son clavier.

	D’apprendre qu’un membre du gang allait occuper l’appartement avec lui, était loin de le rassurer. Mais il ferait avec.

	Il se servit un coca frais dans le frigo, s’assit dans un profond fauteuil du salon, et, l’image de Sonia fit voler en éclats la baie vitrée devant lui.

	 

	Le confort de l’appartement ne parvenait pas à le détendre. L’inconnu, les grandes incertitudes à venir, les dangers réels qu’il encourait corsetaient son esprit et son corps en une étreinte aliénante. Au bout d’une journée interminable, le portable de Pierrick bipa.

	
	— Allo !

	— Salut, géant vert.

	— Ah, salut Boss.

	— Bon, je vais pas tarder à sortir d’ici. Mon avocate a fait un super boulot, vice de procédure et toutes les poursuites sont annulées. Je suis innocent, tu n’en avais jamais douté hein ?

	— Pas une seconde Boss.

	— Ouais. Bon, tu ne fais rien tant que je ne suis pas sorti. Tu restes dans ce bel appart. Peut-être que mes sbires auront besoin de toi pour utiliser tes compétences de combat. Tu devras leur obéir comme si c’était moi. Tu ne touches pas aux ordinateurs de l’appart. De toute façon, tu n’as pas les mots de passe et ne cherches pas à les trouver, je le saurais. OK ?

	— Oui, Boss.

	— À la cité de Lille Sud, tu as connu qui ?



	Cette question, soudaine, le prit au dépourvu.

	
	— Heu, je ne sais pas, des voisins, le concierge.

	— Ah oui, des voisins, et qui ça ?

	— Heu, personne en particulier, je suis très peu liant. Je n’ai jamais cherché à fréquenter des gens. Je suis un solitaire.

	— Ouais, à par les Arabes, mon salaud.

	— C’est la prison qui m’a contraint. D’ailleurs, c’est là qu’on s’est connu.

	— Blague, c’est ça, mais j’arriverai à tout savoir sur toi. Bonn en attendant, tu fais ce que je dis, seulement ce que je te dis.

	— Pas de soucis, Boss. Au fait, on m’a dit que je ne serais pas seul dans cet appart.

	— Oui. Il arrivera bientôt. Allez, bonne branlette, d’ici là.

	— Attends, j’ai un problème, je suis assigné à résidence et je dois pointer au commissariat du quartier de Lille Sud. Là, je suis déjà en infraction, je risque d’être arrêté.

	— Merde. C’est vrai.

	— Je peux demander à mon avocate de prévenir la police pour changer mon adresse, mais je donne qui comme propriétaire ?

	— Tu donnes le nom de Marlène Gambisseau. Ça ira. Tu le fais immédiatement, compris ?

	— Je la contacte, Boss. Il y a un commissariat tout proche d’ici ?

	— Ah, ah, oui, il y en a un, un vrai, mais un peu renfermé, les flics n’osent pas trop sortir. Je ne sais pas pourquoi d’ailleurs.

	— Agoraphobie, sans doute.

	— Moi je dirais plutôt Red Bloc phobie.



	Djamel avait pressenti que le Boss allait avoir des doutes sur le logement de Lille Sud. Il lui avait conseillé de rester évasif le plus longtemps possible. Ce quartier, au sud de la métropole, était en dehors de la sphère d’action et d’influence du gang, il devrait être difficile au Boss de découvrir la supercherie. Dans le cas contraire, il lui faudrait improviser, mais sa situation deviendrait alors très, très dangereuse.

	 

	Sonia bouclait le rapport de l’arrestation des deux cambrioleurs assassins. Elle s’était donnée à fond dans cette instruction, bien secondée par son collègue. Enquêtes de voisinage, recherches dans les antécédents de vols avec effraction, expertises scientifiques des lieux du meurtre, témoignages de l’époux survivant, tout ce faisceau d’indices, triés, manipulés, comparés, élargis, avait abouti à l’identification de cinq suspects. Des interrogatoires serrés, parfois à la limite de la légalité (surtout de sa part), eurent raison de la résistance des deux meurtriers. Leurs aveux figuraient à présent au cœur du rapport que Sonia finalisait pour les déférer devant le juge d’instruction. Elle marqua un temps d’arrêt au moment où elle inscrivit : « meurtre sans préméditation, sans action volontaire de tuer ».

	L’image défila devant ses yeux, Pierrick, son Pierrick, tout seul, un bracelet électronique à la cheville, perdu dans la jungle urbaine de la grande métropole. Un cauchemar, un véritable cauchemar dont la fin n’était pas à l’ordre du jour, sans qu’elle puisse faire quoi que ce soit pour l’aider.

	Le téléphone fixe sur son bureau fit entendre sa sonnerie, le voyant indiquait un appel extérieur.

	
	— Capitaine Fronce, j’écoute.

	— Bonjour capitaine, commandant Tran Vien de la BRI du Nord.

	— La BRI ! Que se passe-t-il, commandant ?

	— Je vous appelle pour vous donner des informations sur un certain Pierrick Laurent, vous connaissez, je crois.

	— Pie… Oui, mais, quel rapport avec la BRI.

	— Tout ce que je vais vous dire est de la plus grande confidentialité. Nous nous sommes résolus à vous informer, vu vos états de service. Personnellement, cela me gênait de laisser un bon collègue dans l’inquiétude. Mais, en aucun cas, vous n’en parlerez à quiconque. Il en va de la sécurité de votre ami. C’est compris, capitaine ?

	— Parfaitement commandant, je vous écoute.

	— Un de nos agents, infiltré dans la pègre locale s’est trouvé, par hasard, dans la même cellule que lui. Au début, il n’a fait que l’aider à survivre. Mais après qu’il fut repéré par le chef du gang, objet de notre surveillance, notre agent a vu, en votre ami, une grande opportunité de faire tomber tout le gang des Red Blocs en entier. C’est lui qui lui a trouvé un point de chute à sa sortie. Il ne lui avait rien avoué avant de le savoir en sécurité, même relative. Depuis, votre ami a été informé. Il collabore de son plein gré. Enfin, c’est vrai, qu’il n’avait pas vraiment le choix. Actuellement, il a rejoint le gang des Red Blocs dans le nord de la métropole. Si cela peut vous rassurer, il a les moyens de signaler une urgence afin de pouvoir se faire exfiltrer. Le but est de collecter le maximum d’informations probantes pour faire tomber le chef et ensuite tout le reste. Ce gang a pris possession de tout un quartier, où la loi républicaine n’existe plus. C’est devenu intolérable pour les politiques, mais également et surtout pour toutes les personnes innocentes qui subissent cette dictature mafieuse. C’est votre ami qui représente une formidable chance d’arriver à nos fins. Voilà, Capitaine, ce que je voulais vous faire savoir. La situation est dangereuse, vous vous en doutez, mais elle est sous contrôle de notre part. L’agent infiltré est sorti de prison, il le surveille de très près. Une équipe d’intervention est en alerte en permanence en cas de besoin.

	— … Mais pourquoi Pierrick, qu’est-ce qui fait qu’il serait en mesure de faire tomber tout un gang ?

	— Ses compétences en informatique. Il avait, bien imprudemment, dévoilé son savoir-faire en prison au chef du gang, qui a décidé de l’exploiter. Je ne vous en dis pas plus, c’est inutile capitaine.

	— Combien de temps il va devoir rester dans cette situation ?

	— Aucune idée, sincèrement, je ne sais pas. Cela dépend de ce que votre ami pourra faire. C’est lui le maître d’œuvre, lui seul. Mais sachez, encore une fois, qu’il est intégré dans les procédures de la BRI, comme s’il était un de nos agents. Jusqu’à aujourd’hui, nous n’avons jamais subi de perte d’agents infiltrés. D’après ce qu’on m’a rapporté, votre ami est doué de grandes capacités.

	— Oui, je sais. Vous pourrez me tenir informée des évolutions ?

	— Dans la mesure du possible, oui. Mais surtout, aucune intervention de votre part capitaine.

	— J’ai compris, je ne suis ni idiote ni inconsciente. Je vous rappelle, commandant, que je suis aussi une professionnelle, même si je ne pointe pas à la BRI.

	— Je ne voulais pas vous vexer. Désolé. Je vous tiens au courant, bonne journée, capitaine.

	— Oui, merci, à vous aussi.



	En raccrochant, Sonia se flagella. Elle avait oublié de demander si cela aurait des incidences pour la suite de son inculpation. Mais ses regrets ne furent que de courte durée, sa chef l’appelait de toute urgence dans son bureau.

	 

	Un large sourire barrait le visage de la commissaire aussi dénommée Solange par certains, certaines…

	
	— Sonia, ferme la porte, assieds-toi, et prépare-toi à jubiler.

	— Excuse-moi Solange, je ne suis pas vraiment en situation de jubiler en ce moment.

	— Oups ! Oui, bien sûr, mais justement ce que je vais te dire aura sûrement des implications très positives pour Pierrick.

	— Ah bon ?

	— L’enquête confidentielle sur le groupe Corche est tout près d’aboutir à la mise en cause du groupe. Les enquêteurs ont réussi à démonter toute l’organisation mise en place par Rémi De Santis pour utiliser les migrants dans les expérimentations pour la recherche de traitements génétiques. Plusieurs dizaines de chercheurs sont déjà arrêtés. Ils avouent tous avoir subi des pressions, des menaces pour mener à bien les recherches. Ce sont au moins vingt jeunes migrants qui sont morts des suites de ces expérimentations. C’est un formidable scandale international qui va exploser prochainement dans l’actualité. Alors forcément, le rapprochement va se faire avec Pierrick, et au-delà avec toi et tes amis. Vous allez être des héros. Les choses ne seront plus pareilles pour lui après cela. Même si l’accusation ne sautera pas, des circonstances atténuantes devraient lui faire échapper à une nouvelle incarcération. C’est pratiquement sûr.

	— Quand cela devrait sortir dans l’actualité ?

	— Je ne sais pas, mais d’ici peut-être une semaine ou deux maximum. Actuellement, les plus hautes autorités nationales sont en liaison avec les instances dirigeantes du groupe Corche. Ils doivent trouver des compromis pour faire porter tout le chapeau sur Rémi De Santis. Le groupe prépare sûrement toute une argumentation pour déclarer leur ignorance et chercher des moyens de compensation pour les victimes directes et indirectes. À ce titre, ton amie Ezma devrait être concernée. Mais… tu n’as pas l’air contente, pourquoi ?

	— Si, si, bien sûr, mais tant d’émotions en si peu de temps, cela m’anesthésie.

	— Je comprends. C’est super, non ?

	— Oui, génial !



	 

	Une nouvelle peur serra l’estomac de Sonia. Que se passera-t-il pour Pierrick avec le gang quand son rôle fera la une des médias ? Elle allait devoir appeler le commandant Van Tien. Déjà !


 

	 

	 

	 

	 

	Pierrick ne s’attendait pas à être sollicité si rapidement par le gang. Les deux mêmes hommes qui l’avaient emmené vinrent le chercher en début de soirée. Ilian, filmé à son insu par la ceinture de Pierrick, lui communiqua les consignes. Il s’avérait qu’un groupe de jeunes dealers, en marge de la cité, venait de créer un point de vente. Le gang ne pouvait tolérer une telle pratique à sa frontière. Ils décidèrent de la supprimer rapidement. Pour ce faire, il parut opportun de mettre Pierrick à l’épreuve. C’est ainsi qu’il se retrouva face à trois jeunes sur un trottoir isolé d’une ruelle sombre et sale. Djibril et Ilian, ses deux « tuteurs » le surveillaient de loin, dans la Porsche Cayenne, garée au début de la rue. Il s’annonça en se présentant immédiatement du gang des Red Blocs, après avoir arrêté les enregistrements depuis sa ceinture. Le plus hardi d’entre eux lui signifia qu’ils n’étaient pas sur son territoire et donc qu’ils pouvaient rester. Pierrick les regarda, chacun à tour de rôle, puis il renouvela son ordre de partir sinon, il allait être violent. Les trois, dans un même mouvement, sortirent de leurs poches trois grands couteaux à cran d’arrêt. Sans attendre, Pierrick se mit en mouvement. Un coup de pied dans celui à sa gauche lui cassa son avant-bras. Dans une même foulée, il se projeta, en se retournant sur celui du milieu, et de son coude droit lui percuta le menton dans un bruit de dents cassées. Puis, il saisit le bras de celui, maintenant à sa gauche, pour le tordre en brisant l’humérus et déboîtant l’épaule. Trois secondes écoulées, trois hommes à terre gémissant de douleurs, Pierrick leur saisit les sacs de drogue en les informant que s’il les retrouvait à nouveau ce serait bien pire. Puis, sans se presser, il revint à la voiture où une admiration teintée de crainte marquait le visage des deux membres du gang.

	Assis à l’arrière de la voiture qui le ramenait à l’appartement, dans un silence imprégné de respect, Pierrick se demandait encore comment il pouvait agir comme cela. Qu’était-il devenu pour être aussi violent et parvenir même à impressionner des truands aguerris ?

	Plus tard dans la soirée, Pierrick reçut un message du Boss sur son portable : « Je sors demain matin, prépare-moi un petit-déj… avec trois smileys rigolards. » Les évènements s’accéléraient encore pour Pierrick. Le Boss sorti, les affaires sérieuses commenceraient. Mais cela pouvait aussi signifier le début de la fin de cette galère. Bien dormir, se reposer de toutes ses émotions pour être en parfaite condition pour revoir le Boss… Pierrick ferma les yeux en essayant de sortir Sonia de ses pensées. Rude tâche !

	 

	À 10 heures du matin, sans avertissement, la porte d’entrée de l’appartement s’ouvrit. Un Boss pressé, accompagné de deux personnages inconnus, franchit le pas.

	
	— Salut géant vert. J’arrive, prépare-toi à bosser.

	— Ouais, tu ne me présentes pas tes amis ?

	— Ne commence pas à m’emmerder. C’est moi qui dis ce qu’on fait, ce qu’on ne fait pas. Tu la fermes et tu obéis. J’ai déjà assez perdu de temps comme ça.

	— Pas de petit-déj, alors ?



	Le regard noir menaçant du Boss se passa de tout commentaire. Les deux individus furent soudain empressés d’aller vers les ordinateurs. Sans un mot, ils les mirent en marche, après quelques manipulations, toujours sans parler, ils sortirent après que l’un d’eux hocha la tête d’un signe affirmatif.

	
	— Bon, le matériel informatique est paré. Les ordis doivent rester allumés en permanence. Je vais t’expliquer ce que tu devras faire en prenant un petit-déj si gentiment proposé.



	Pierrick avait décidé de ne pas se soumettre complètement, mais, par ses répliques, montrer qu’il n’était pas et ne serait jamais un sbire à sa dévotion.

	
	— Il me semblait que tu me l’avais demandé hier soir, non ?

	— Putain, géant vert, tu…. Ouais, bon, fais pas chier.



	Une fois le café servi et les tranches de pain de mie beurrées, le Boss énuméra ses directives devant une ceinture attentive.

	
	— Le gang a besoin de se professionnaliser et de s’ouvrir vers d’autres domaines. J’ai des centaines de membres qui mettent en œuvre, contrôlent toutes sortes d’activités. J’ai une cité tout entière sous ma coupe. L’argent rentre à flots continuellement. Mais cela me demande une présence, un contrôle, je ne dois rien laisser passer sinon, cela peut déraper très vite. La police est, pour le moment, incapable de me gêner, mais là aussi, je dois être sur mes gardes en permanence. J’ai besoin de toi, pas dehors, à casser de jeunes branleurs comme tu viens de le faire, mais ici, dans cet appart, devant ces ordinateurs.

	— Je n’ai jamais dit que j’allais le faire. Je pourrais te faire passer par la fenêtre et partir.

	— Tu pourrais essayer, mais je te le déconseille. D’une part, parce que je suis en mesure de me défendre (dit-il en montrant un révolver qui était, depuis le début de leur conversation, caché dessous la table) d’autre part, parce que tu ne pourras jamais sortir vivant de cet immeuble. Plusieurs de mes gorilles, tous armés jusqu’aux dents, sont en position. Ils ont l’ordre de te flinguer si tu sors non accompagné ou sans autorisation. Ensuite, géant vert, je n’ai pas l’intention de te garder toujours. Tu vas mettre en place ce que je veux que tu fasses, ensuite, tu formeras deux jeunes un peu initiés à l’informatique et tu pourras partir rejoindre ton appart de Lille sud. Enfin, si c’est vraiment là que tu vis. Hein, géant vert ?

	— Qui me dit qu’une fois que j’aurais terminé, tu me libéreras ?

	— D’abord, parce que tu n’es pas prisonnier, mais invité… à résidence. Ensuite, ta carcasse serait trop encombrante à faire disparaître. Mais si tu m’y obliges, on trouvera les moyens.

	— Je n’en doute pas. Bon, tu m’expliques ce que je dois faire.

	— Premièrement, tu devras, à partir de comptes offshores, faire fructifier au maximum cet argent. Rien ne me rattache directement à ces comptes, mais je voudrais que tu mettes en place aussi des comptes intermédiaires pour vraiment me sécuriser tout en me laissant la possibilité d’extraire et d’utiliser rapidement des fonds importants. Prépare-moi tout ça, tu me présenteras l’ensemble de ce dispositif. Tu m’expliqueras tout le plus précisément possible. Je te donnerai ensuite l’ordre de démarrer. Tu me feras un rapport hebdomadaire des résultats financiers. Tu seras à ma disposition 24 heures sur 24.



	Deuxièmement, je veux que tu installes un système de contrôle, d’analyse des activités au jour le jour. Je veux un organigramme précis de tout ce qui se fait dans le gang. Le contrôle des flux des rentrées, des évolutions des montants. Bref, je veux un véritable outil de gestion, de contrôle, d’analyse. Beaucoup d’éléments sont déjà intégrés dans les systèmes informatiques, à toi de les exploiter.

	Pierrick fut abasourdi. Il se rendit compte qu’il aurait en sa possession toutes les données des activités du gang. Super pour la police, mais le Boss ne le laissera jamais partir en sachant cela. Son regard troublé n’échappa pas au Boss.

	
	— Qu’est-ce qu’il y a géant vert ? Tu as peur d’un coup. Tu penses à quoi ? C’est trop compliqué pour toi ? Je ne le crois pas une seconde. Tu vas le faire !

	— Oui, Boss, je vais y arriver. Ce n’est pas simple, mais c’est dans mes cordes.

	— Bien, parfait. Je vais rester avec toi dans cet appartement tous les jours à venir. Je serais là pour t’apporter tous les renseignements nécessaires.

	— Et me surveiller par la même occasion.

	— Aussi ! La nuit, tu auras deux invités en permanence dans le salon. Ils partiront quand j’arriverai le matin.

	— Résidence surveillée, donc ! Qui fait les courses ?

	— Tu leur donneras ta liste avant qu’ils partent, tu auras tout dans la journée.

	— Mes vêtements ?

	— Arrête de m’emmerder ! Je suis sûr que tu le fais exprès. Ne joue pas trop à ça, je peux être très, très méchant. Une balle dans le genou ne t’empêcherait pas de taper sur un clavier, compris ?

	— OK, je vais bosser.



	Pierrick espérait de tout cœur que la BRI, à l’écoute, allait pouvoir le sortir de cette funeste impasse.

	 

	Voilà plus de deux jours que Djamel surveillait le lien internet avec les micros et les caméras embarqués dans la ceinture de Pierrick. Le logiciel espion, installé depuis la veille, fonctionnait à merveille. Une énorme quantité d’informations sur les activités du gang arrivait régulièrement. La BRI préparait un dossier en béton pour faire tomber tout ce beau monde. Il aurait dû être pleinement satisfait, mais une sourde inquiétude le taraudait en permanence. Le commandant Van Tien l’avait informé de la une à paraître de tous les médias nationaux et internationaux et de la véritable personnalité de Pierrick qui serait mise à jour. Cependant il était persuadé que Milan Kosziewich n’avait jamais eu l’intention de le laisser partir. Il savait à présent trop de choses. Il se décida à appeler Van Tien.

	
	— Djamel Laoud, qu’est-ce qu’il se passe ?

	— Commandant, il faudrait dès maintenant exfiltrer Pierrick Laurent. Cela va devenir trop dangereux pour lui. Le gang ne le laissera jamais partir, c’est sûr. Et on a suffisamment d’éléments. Cette opération est déjà une réussite.

	— Oui, c’est évident, mais il faut attendre encore. On ne l’exfiltrera pas tant que le gang ne sera pas neutralisé. Autrement, le Boss aura le temps et les moyens de réagir.

	— Si on fait ça, il est mort, commandant.

	— Il faudra faire vite, mais on peut le sauver. D’après mes informations, le scandale Corche devrait être rendu public d’ici une dizaine de jours. On interviendra avant, mais pas tout de suite.

	— Je suis certain que l’on arrivera trop tard. C’est son cadavre qui sera exfiltré.

	— C’est un risque à courir Lieutenant et c’est un ordre.

	— Bien commandant, mais je vous aurai prévenu.



	Écœuré, Djamel ferma son téléphone. Mais il ne pouvait pas passer outre les ordres. Il commença à réfléchir à l’organisation de l’intervention. Il faudrait une équipe pour neutraliser les membres du gang en poste devant la tour. Une autre, pour l’intervention proprement dite dans l’appartement. Afin d’éviter que les gorilles à l’extérieur donnent l’alerte, il faudrait que la deuxième équipe pénètre discrètement dans la tour en premier. Les deux interventions pourraient alors se faire simultanément.

	Djamel refit le numéro du commandant pour lui soumettre ses propositions. Elles furent acceptées sans problème à son grand soulagement. Pierrick aurait peut-être une chance de s’en sortir vivant, sauf si le Boss jugeait qu’il avait assez travaillé et qu’il pourrait sans débarrasser avant leur décision d’intervenir. Il projeta une pensée vers Pierrick : « Ralentis, mon ami, ralentis, fais durer… »

	Depuis deux jours, l’évidence qu’il ne ressortirait jamais d’ici, devenait une mortelle certitude. Pierrick, encore aujourd’hui, prenait connaissance d’informations ultras confidentielles comme les différents titulaires-écrans des comptes du gang, ou les prête-noms sur les titres de propriété, comme cette madame Gambisseau pour l’appartement. Non, le Boss ne le libérera jamais, au mieux il le gardera dans le gang sans le faire tuer. Au mieux !

	Mais Djamel devait avoir aussi toutes ces informations et il lui avait promis de tout faire pour le sortir de là. Alors, il ne lui restait plus qu’à lui faire confiance. Pas de choix, une fois de plus. Depuis la demande d’Ezma d’aller voir Rémi De Santis à l’aéroport de Lille, une succession de non-choix pavait son chemin de croix.

	Le Boss l’observait d’un fauteuil du salon, son arme toujours à portée de main. La coexistence pacifique avait des limites, celles représentées par les capacités physiques de Pierrick. Durant tout le temps de leur présence, jamais une seule fois, le Boss ne s’était retrouvé dans une position dangereuse. Toujours une distance de plus de trois mètres entre eux, ou, comme pendant les repas, avec une main, tenant son arme sous la table. Imparable !

	La nuit, les deux sbires veillaient à tour de rôle avec les mêmes précautions. Sa démonstration sur les jeunes dealers avait dû faire le tour de la cité, voire au-delà. Et dehors, dans une autre grosse voiture de couleur noire, deux gorilles armés surveillaient la porte de la tour, 24 heures sur 24. À un plus d’un kilomètre, des centaines de membres du gang pouvaient être mobilisés sur un simple et seul appel du Boss. Alors, la BRI allait devoir y mettre les moyens pour l’exfiltrer. Pas gagné !

	Tout à ses réflexions, Pierrick n’avait pas remarqué que le Boss téléphonait. Il y prêta une oreille.

	
	— Putain, j’étais prêt à aller faire une visite chez toi. Qu’est-ce que tu as foutu tout ce temps ?

	— …

	— J’en ai rien foutre, connard de flic de merde, déballe, je perds patience.

	— …

	— T’es sûr ? Jamais !

	— …

	— OK, ça va, tu pourras passer chercher ta prime.



	Le Boss posa son téléphone, prit son arme en main, la pointa vers Pierrick.

	
	— Alors comme ça tu n’as jamais habité à Lille Sud, sale con. Putain, tu vas me dire qui tu es vraiment, et d’où tu viens.



	Sors des ordis, mets-toi devant, là, à genoux, les mains sur la tête, où je te flingue tout de suite.

	Pierrick s’exécuta sans broncher, se remémorant ce qu’ils avaient convenu avec Djamel, si le cas se produisait.

	
	— Je suis allé à Lille Sud en sortant de prison, dans l’appartement de Djamel.

	— Quoi, ta fatma ?

	— Oui, c’est vrai, il était devenu ma femme en prison.

	— Pourquoi tu n’as pas été chez toi ?

	— Parce que je n’en ai plus. J’étais dans une mauvaise passe, plus d’appart, plus de fric. Alors Djamel m’a dit que je pouvais aller chez lui. Il devait sortir rapidement après moi et on devait se retrouver. Mais on n’a pas pu, tes sbires sont venus me chercher.

	— Du baratin, tu ne fais que me sortir n’importe quoi. Un mec comme toi avec tes capacités ne se retrouve pas sans logement et sans fric. N’importe quoi.

	— Alors pourquoi crois-tu que j’ai tué ce con à l’aéroport. Je voulais lui piquer du fric, mais ça a foiré complètement.

	— Je vais te flinguer. Tu ne me sers plus à rien et tu me racontes des bobards sans arrêt.

	— Attends un peu si tu veux récupérer trois millions de dollars que je viens de placer. Je suis le seul à savoir où et comment les récupérer.

	— Putain, de connard de merde. Fais venir ta fatma, tout de suite. Je veux la voir. Tu entends. Vite !

	— Mais…

	— Fais-le ou tant pis pour le fric. En plus, c’est sûrement encore une connerie.



	Pierrick prit son portable, en appuyant sur la touche étoile avant de composer le numéro de Djamel. Il dut attendre quatre sonneries avant qu’il décroche.

	
	— …

	— C’est moi Djamel, il faut que tu viennes dans l’appart tout de suite, le Boss le veut.

	— …

	— Ne cherche pas, viens immédiatement ! Il va me flinguer !!!

	— …

	— Il arrive dans 10 minutes.

	— Retourne à l’ordi et fais revenir le fric sur un compte. Vite !

	— Ça va devoir prendre du temps. Ce n’est pas si simple.

	— Continue à me faire chier et tu vas le regretter.

	— Je fais ce que je peux.

	— … Putain de… !



	 

	Au-dehors, Djamel lançait l’alerte à la BRI. Les deux équipes se mettaient en route et une compagnie de CRS se préparait à bloquer la sortie de la cité de la Gascogne pour empêcher l’arrivée de tout renfort. Mais il allait devoir rentrer seul dans l’appartement dans un premier temps, afin d’éviter que le Boss tue Pierrick. Sa vie ne tenait qu’à un fil et c’est lui Djamel qui en tenait le bout. Son arme à la ceinture cachée par un blouson ample, un micro sous sa chemise, il démarra sa voiture.

	 

	Dans l’attente de l’arrivée de Djamel, un silence chargé d’appréhension, de peurs, empreint d’une violence latente, appesantissait l’air, les murs, du bel appartement. Pierrick simulait une activité sur un ordinateur d’une main tremblante. Il jetait de temps à autre un œil vers le Boss. Celui-ci s’était reculé vers la porte d’entrée. Il s’était positionné juste à côté. Il venait de passer un coup de téléphone aux deux sbires en faction pour laisser passer Djamel. Il avait refusé qu’un des deux l’accompagne, il leur avait demandé de rester en poste et d’être sur leur garde. L’ordre leur fut donné de ne laisser rentrer plus personne après Djamel. Visiblement, il se méfiait.

	Pierrick avait l’impression que dix ans s’étaient écoulés depuis qu’il avait appelé Djamel. Il transpirait et le Boss s’agitait en manipulant son arme à bout de bras, vers lui.

	
	— Putain, qu’est-ce qu’elle fout la fatma ?



	La sonnette retentit juste à ce moment.

	
	— Entre, c’est ouvert !



	La porte s’ouvrit, Djamel fit son entrée, referma la porte derrière lui, les yeux grands ouverts simulant l’incrédulité.

	
	— Pourquoi je suis là moi ?



	Puis, en voyant son arme :

	
	— Oh merde, du calme, hé, hé, quoi ?

	— Ta gueule, poufiasse, va te mettre à côté de lui, là-bas vers les ordis.



	 

	Pierrick se leva pour se mettre juste à ses côtés.

	
	— Ah ben voilà, un beau couple. Bon, Géant vert, je vais flinguer ta fatma devant toi, si tu ne me dis pas la vérité. Je sais que tu n’as pas tué le mec à l’aéroport pour le voler. C’est autre chose, dans les médias, ils n’ont jamais parlé de braquage ayant mal tourné, même s’il n’y avait que peu d’informations sur toi. Je ne sais pas pourquoi d’ailleurs. Putain ! Tu as cinq secondes pour parler, après je commence à lui mettre une balle dans les couilles.



	Un, deux…

	Son téléphone bipa.

	
	— Quoi ? Des CRS, putain !



	Il raccrocha, fit un autre numéro, sans réponse…

	Alors, il les regarda. Tous les trois comprirent ce qui allait se passer. Le Boss braqua son arme, Pierrick jaillit au moment où il tira, tomba sur le Boss, un deuxième coup de feu retentit. Dans le même temps, Pierrick parvint à le frapper à la tempe pour l’assommer.

	Au moment où Djamel se précipita vers lui, la porte éclata sur l’équipe d’intervention.

	Djamel retourna Pierrick, inconscient, le ventre et le torse imbibé de sang.

	
	— Une ambulance, vite, appelez une ambulance !!!



	L’équipe d’intervention menotta le Boss et le traîna à l’extérieur.


 

	 

	 

	 

	 

	Alexandre, Alain, Ezma et Annie patientaient dans le couloir des soins intensifs du CHU de Lille. Sonia venait de rentrer dans le bureau du chirurgien. Au-dehors, une dizaine de journalistes et deux équipes de télévision les attendaient.

	Le scandale des migrants sacrifiés au cours de recherches médicales, découvert à la suite de la mort accidentelle de Rémi De Santis par Pierrick Laurent, eut une retombée mondiale. Le groupe Corche eut beau dénier toute culpabilité en rejetant les accusations sur leur directeur régional, feu Rémi De Santis, leur responsabilité n’en fut pas moins mise à la une des médias internationaux. Leur action en bourse connut une dégringolade spectaculaire, des millions de petits actionnaires furent ruinés, ce qui provoqua un mini krach boursier en Europe. La question de savoir s’il fallait, malgré tout, continuer à se servir des traitements génétiques fut posée par d’éminents scientifiques. L’un d’entre eux fit remarquer que l’on utilisait encore aujourd’hui les résultats des expériences des camps de déportations nazis sur, par exemple, la résistance de l’être humain aux basses températures.

	Alors, si le procédé d’un criminel tel que Rémi De Santis devait évidemment être le plus fermement condamné, on ne pouvait pas, ne pas utiliser ces traitements pour sauver des hommes. Leurs ventes continuèrent donc sans faiblir, à grande échelle. Les opérations d’indemnisation, par le groupe qui s’appelait dorénavant Huminas, venaient de commencer. Une charte déontologique fut inscrite au fronton du nouveau groupe pharmaceutique. Des fonds importants de soutien et d’aide destinés aux pays d’origine des migrants assassinés furent débloqués par le Groupe. Les actions en bourse du groupe retrouvèrent de la vigueur. Les grandes sociétés n’eurent qu’à racheter à bas prix les actions vendues à perte par les petits investisseurs pour aussitôt engranger de colossaux bénéfices. Les bourses européennes repartirent à la hausse de plus belle, tout cela en quelques jours seulement.

	Ces quelques jours au cours desquels, Pierrick était resté dans le coma à la suite d’une intervention chirurgicale pour extraire deux balles, l’une dans la rate, l’autre juste au-dessus du poumon droit. Des hémorragies internes compliquèrent conséquemment l’opération qui dura plus de cinq heures. Ce jour était un jour d’exception. Sonia les avait informés que Pierrick émergeait de son coma. Elle était en ce moment en grande discussion avec le chirurgien. Dans cette salle d’attente, ils étaient donc tous à la fois soulagés et inquiets, même si Annie leur avait assuré qu’elle ne ressentait pas de drame à venir.

	Au scandale des migrants, s’était rajoutées dans l’actualité, la chute du gang des Red blocs, l’arrestation de son leader, la libération de la cité de la Gascogne de l’emprise de ce même gang. Les arrestations concomitantes d’une bonne centaine de membres du gang, la saisie de plusieurs millions d’euros terminaient la formidable opération policière permise par l’action de Pierrick Laurent.

	Ainsi, Pierrick, jeune assistant de vie, en partie autiste, devint le héros exceptionnel de toute une région d’un pays, d’une grande partie du continent européen. Cette renommée rejaillit sur toute l’équipe de Grande Pinthe à l’origine de la recherche des disparitions des migrants. Goran reçut la médaille du mérite à titre posthume, Ezma fut largement indemnisée à la fois par le groupe Huminas, mais également par l’État. Le dernier responsable de la mort de Goran fut extradé manu militari et avait rejoint ses comparses en prison. Alain et Alexandre pliaient sous les demandes d’enquêtes. Annie continuait ses entretiens à domicile et refusait la plupart du temps de nombreuses sollicitations de personnages illustres du monde politique ou économique. Un procès d’assises convoqué en urgence avait, au cours d’une séance exceptionnellement courte, délibéré pour condamner Pierrick à deux ans de prison avec sursis. Il était libre.

	Tout était pour le mieux. Sauf que l’entretien durait un peu trop longtemps avec le chirurgien.

	La porte s’ouvrit, Sonia apparut transfigurée, des larmes coulaient sur son visage éclairé d’un grand sourire.

	
	— Il est sauvé !
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Notes

		[←1]
	 Eau-de-vie populaire au moyen orient.




	[←2]
	 Merci.




	[←3]
	 On ne l’oubliera jamais.




	[←4]
	 Kurde dans le texte.




	[←5]
	 En kurde dans le texte.
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